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A MONSEIGNEUR , 

LE COMTE 

DE MAUREPAS, 


MlrCISTRC 

«ECRVTAIRE d'ÉTAT, ET COMMAHPEÜR 
PEA ORDRES DU ROI. 



MONSEIGNEUR, 


La protection que vous pouvez accorder à un 
ouvrage est le moindre motif qui m'ait engagé 
à vous offrir celui-ci. C’est par vos ordres que je 
l’ai entrepris ; c’est à vous que j’en dois l’hom- 
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6 ÉPITRE DÉDICATOIRE. 

mage : heureux d'avoir une occasion de vous 
marquer publiquement que je suis avec plus de 
respect encore pour votre personne que pour 
votre place , 


MONSEIGNEUR, 


Votre très humble et très obéissant 
serviteur, 

DUCLOS. 
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PRÉFACE. 


Je n'entreprendrai point de prouver l'utilité de 
l’histoire : c’est une vérité trop généralement recon- 
nue pour avoir besoin de preuves. Les sciences et 
les arts ont différents objets d’utilité, et font la gloire 
d’une nation : il n’appartient qu’à l’histoire de former 
les hommes d’état. C’est là qu’ils doivent trouver les 
règles de leur conduite. 

On ne voit sur le théâtre du monde qu’un certain 
nombre de scènes qui se succèdent et se répètent 
sans cesse ; quand on aperçoit les mêmes fautes sui- 
vies régulièrement des mêmes malheurs, on doit rai- 
sonnablement penser que, si l’on eût connu les pre- 
mières, on aiuroit évité les autres. Le passé doit nous 
éclairer sur l’avenir : la connoissance de l’histoire 
n’est qu’une expérience anticipée. 

Sur ce principe, les histoires particulières l’empor- 
tent sur les générales. Celles-ci peuvent être curieu- 
ses; plusieurs ne méritent qu’on s’en instruise que 
parceqii’il est honteux de les ignorer: on doit les lire ; 
mais il faut étudier les histoires particulières. 

Si l’on ne vouloir connoître que les principaux évé- 
nements , une longue suite de siècles offriroit peu 
de variété : des guerres cruelles et souvent injustes. 
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des province* désolées, des peuples opprimés, des 
traités juré.s et violés; voilà l’histoire.. 

Parmi tant de faits pareils, la différence ne se fait 
sentir que dans les ressorts qui les produisent ; c’est aux 
histoires particulières à nous en instruire. Celles qui> 
concernent notre nation sont les plus intéressantes et 
les plus utiles pour nous. C’est là que nous pouvons con- 
noître la constitution fondamentale de la monarchie, 
les principes du droit public et particulier, et ceu.\ 
des révolutions. Cne des principales est celle qu'on 
attribue à Louis XI ; révolution d’autant plus singu- 
lière qu’elle s’est faite sans ébranler l’état, et par de- 
grés insensibles. On a dit que ce prince mit les rois 
hors de pnge ; mais ce fut sans annoncer ses entre- 
prises avec un éclat qui ne peut qu’en empêcher ou 
en retarder le succès. Il sut préparer et saisir les cir- 
constances , s’écarter à propos des formalités, les ré- 
tablir dans le besoin , paroître s’y assujettir pour les 
faire respecter, parcequ’elles sont elles-mêmes un 
des remparts de l’autorité. Par une conduite égale- 
ment souple et ferme, il jeta les fondements de la 
puissance où sont parvenus ses successeurs; de sorte 
»|ue, malgré la foiblesse de quelques uns d’entre 
eux, l’autorité royale s’est toujours élevée depuis, 
par ce mouvement que Louis XI lui avoit imprime, 
ou qu’il avoit si considérablement augmenté, qu'il en 
est regardé comme l’auteur. 

Je ne puis cependant m’empêcher d’observer qu’en 
attribuant à un roi les événements de son régne, on 
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• doit distinguer ses actions et ses desseins propres 
d’avec les révolutions dont les causes sont plu.s éten- 
dues : souvent le régne des princes n’est que l’époque 
de ces révolutions ; ils en sont quelquefois les res- 
sorts, rarement les auteurs. Celui qui régie le sort 
des empires, dont le souffle renverse les trônes, qui 
tient les cœurs des rois dans sa main, prépare leur 
élévation et leur chute par des voies impénétrables : 
le conquérant, le politique, le tyran, le prince foible, 
ne sont que des instruments entre les mains de Dieu. 
Ne croyons pas avoir sondé ses décrets et pénétré les 
premiers principes des événements , quand nous 
avons aperçu quelques causes secondes. 

Ne bornons pas nos vu^ à 'la France; jetons les 
yeux sur lerautres états ; Wü'sirerfons dans un même 
temps une influence générale ge répandre sur l’Eu- 
rope, y produire'une espèce 4e fermentation et en 
changer la face. ' . . . ,, j-y 

Dans le nord, la tyrannie des ^ois de Danemàrck J 
annonçait la liberté de la Suède : ce royaume moins 
AJppfimé eût été plus long-temps esclave. 

‘ L’Angleterre étoit le théâtre de toutes les horreurs 
des factions de Lancastre et d’York : la force y ré- 
glant les droits, le sceptre appartenoit à quiconque 
o.soit s’en saisir. Le génie angiois ne s’est jamais plus 
développé que dans ce temps-là : l’inquiétude et la 
fierté de cette nation ne servoient qu’à faire connoî- 
tre que c’est par l’audace des entreprises qu’on plaît 
^ un peuple libre , et qu’on parvieut ù l’asservir, 
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li’Espagne, si long-temps alliée et amie de la France, 
en devient la rivale aussitôt quelle voit augmenter 
sa propre puissance par la réunion des couronnes de 
Castille et d’Arragon sur la tête de Fcrdinand-le-Ca- 
tholique. Le règne de ce prince reçoit un nouvel 
éclat de la découverte du nouveau monde, source 
de biens et de maux, qui a enrichi et dépeuplé l’Eu- 
rope. 

I.a maison d’Autriche, d’abord plus illustrée que 
puissante , tombe tout-à-coup par la foiblesse de ses 
princes dans un état de langueur qui ne répond ni à 
ses commencements, ni à ce degré de puissance où 
elle est [«rvenue depuis. Elle se relève par le ma- 
riage de Marie de Bourgogne, et s’étend plus par ses 
alliances, sa politique, ou plutôt ses intrigues, que 
les autres princes par des conquêtes et des vertus. 

Les Suisses, las d’être les victimes de l’orgueil et 
de la tyrannie, secouent le joug, deviennent recom- 
mandables par leur valeur, sages dans leur gouver- 
nement, respectables par leurs mœurs, redoutables 
à leurs ennemis, fidèles à leurs alliés. 

En Italie, .Jacques Sforco, un aventurier, se fait un 
nom dans les armes ; son fils en augmente la gloire , 
s’empare du Milanez en usurpateur, le gouverne on 
prince. 

Les Médicis , par leurs-richesses et par leur crédit, 
se rendent raaitres de Florence. C’est en gagnant le 
cœur de leurs concitoyens, c’est par l’éclat de leurs 
vertus, c'est en servant leur patrie, qu’ils trouvent les 
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moyens de l’assujettir. Ils usurpent la souveraineté 
par les seules voies qui rendent les princes dignes de 
la conserver. 

Autrefois la puissance illimitée des papes les dis- 
pensait de se plier à un plan de gouvernement, et 
d’avoir les égards dus aux rois. Ils parloient, ons’em- 
pressait; iis cominandoient, on obéissoit. L’abus du 
pouvoir en est toujours l’écueil. On commença à dis- 
tinguer le prince du pontife; on le respectoit, mais 
on le redoutuit moins. Dès le temps de Louis XI , la 
cour de Rome n’osoit plus hasarder témérairement ses 
entreprises. Elle employait des mesures, concertait 
ses desseins, et la diminutioit de sa puissance donna' 
naissance à sa politique. 

"1 elles sont les circonstances qui accompagnèrent 
on suivirent de près le régne de Louis XI , et qui pré- 
cédèreut de quelques années la plus grande et la plus 
subite des révolutions; je veux dire celle qui arriva 
dans la religion au commencement du seizième siècle, 
et qui changea totalement les intérêts des princes et 
le système politique de l’Europe. On voit par ce ta- 
bleau que le régne de Louis XI est un de ceux qu’il 
importe le plus de connoître. 

Le discours ordinaire de ceux qui n’ont qu’une 
connoissance médiocre de notre histoire, est de de- 
mander ce qu 011 peut dire après Philippe de Goui- 
inines ?■ beaucoup de choses qu il a ignorées ou omi- 
ses, qui sont très importantes, et dont on a les preu- 
\es. On ne peut trop donner d éloges à cet excellent 
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écrivain : les rues saines, le sens droit et profond, le 
jugement solide qui régnent dans son ouvrage, lui 
ont acquis, à juste titre, la réputation dont il jouit, 
et qu'il conservera toujours. 

Cependant ceux qui font de l’histoire leur étude 
particulière, conviennent qu’il n’a écrit que des mé- 
moires et non pas une histoire. Indépendamment 
des fautes qui sont relevées dans les notes marginales 
de la dernière édition, il lui en est échappé plusieurs 
autres. Je les marquerai hardiment, pareeque c’e.st 
un de mes devoirs. Toutes les fois que je ne me suis 
pas trouvé d’accord avec lui, mon sentiment m’est 
devenu suspect, et je n’y ai persisté qu’après les re- 
cherches les plus exactes. Ses fantéis n^ sont pas or- 
dinairement importantes ; mais on pedl loueurs re- 
lever celles des grands hommes ; peut-être sont-ils 
les seuls qui en soient dignes, et dont la critique soit 
utile. '• . 

• - I A 

Il est encore important d’observer que Commines 
ne passa en France qu’en 1 472 , la douzième année du 
règne de Louis XI. Il ne pouvoit savoir que par des 
récits ce qui étoit arrivé dans le royaume jusqu’à ce 
jour-là. Ses mémoires ne commencent qu’à la guerre 
d U bien public. Louis XI avoit alors quarante-deux ans. 
On conjecture par les mémoires de Commines qu’il 
les composa vers l’an i49> > huit ans après la mqrt 
du roi , et vingt-sept depuis les premiers événements 
qu’il rapporte. Comme il n’écrivoit que de ménjoire , 


Diçü;;5dti7-Coogle 



PAÉr ACE. 


i3 . 

il ne s’est pas toujours rappelé les faits exactement. 

Oserois-je avancer une proposition qui, pour avoir 
l’air d’un paradoxe, n’en est pas peut-être moins vraie ; 
ce ne sont, pas toujours les auteurs contemporains 
qui sont le plus en état d’écrire Thistoire. Ils ne peu- 
vent donner que des mémoires dont la postérité fait 
usage; ils sont souvent opposés les uns au.x autres. 
C’est du sein même de cette contrariété que nous 
tirons la vérité. 

D’ailleurs ils ignorent les ressorts cachés des faits 
qu'ils rapportent; au lieu que les actes les plus se- 
crets du ministère devenant publics après une lon- 
gue suite d’années, lorsqu’ils sont sans conséquence, 
nous entrons dans un sanctuaire qui étoit impéné- 
trable à nos aïeux. L’homme de la cour le plus in- 
struit ne peut jamais l’être aussi pariaitement qu’un 
historien à qui l’on reinettroit les actes, les lettres, 
les traités, les comptes, et généralement tout ce qui 
sert de fondement à l’histoire. Voilà précisément 
quelle est la collection des pièces qui sont en dépôt 
ù la hihliothcque du roi, et sur lesquelles j’ai com- 
posé cette histoire. 

Feu M. l’ahbé Le Grand , l’homme le plus laborieux, 
a passé trente ans à former ce recueil sur lequel il 
avoit composé des annales plutôt qu’une histoire. Son 
travail m’a été extrêmement utile, et m’en a épargné 
beaucoup. C’est une reconnoissance que je lui dois', 

‘et que je ne saurois trop publier. Cependant je n’ai 
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point suivi son plan ; j’ai encore moins adopté sés 
vues. Comme il avoit toujours eu Louis XI pour 
objet de ses études, il s’étoit accoutumé à regarder 
ce prince comme le plus grand roi de la ‘monarchie. 
On croit, par un sentiment secret, inconnu peut-être 
à celui qui l’éprouve, participer à la gloire de ceux 
dont on s’occupe. 11 jugeoit dignes d’attention les 
moindres événements de ce régne; tout lui parois- 
soit d’une égale importance. 

Malgré toutes les recherches de M. l’ahbé Le 
Grand, malgré les soins qu’il s’est donnés, j’ai éprouvé 
que les collections qui abondent en superflu, man- 
quent quelquefois du nécessaire, et que les com- 
pilations les plus étendues sont celles qui exigent 
le plus de critique et de discussion. J’ai vérifié 
les pièces importantes avec ceux dont la profes- 
sion est d’en juger. Tous les dépôts m’ont été ou- 
verts par les ordres de M. Je comte de Maurepas , à 
qui le roi a confié le département des lettres, des 
sciences et desarts, comme s'il eût consulté ceux qui 
les cultivent. ' 

Je ne me suis pas contenté de lire les imprimés et 
les manuscrits ; j’ai eu recours aux personnes les 
mieux instruites de notre histoire. J’ai tiré un très 
grand avantage des conseils de M. Berthier, conseil- 
ler honoraire au parlement, et de MM. de Fonce- 
magne et Secousse , de l’académie des belles-lettres. 
Je les prie de me pardonner si je déclare puhlique- 
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ment les obligations que je leur ai. J’ai cru que. la 
rcconnoissance pouvoit me dispenser de leur en de- 
mander la permission que leur modestie m’auroit 
refusée. 

Je ne me suis point attaché à rapporter tous ces 
petits faits qu'on lit sans les retenir, qui font languir 
l’attention, qui n’ont jamais eu d’autre mérite que 
l’intérêt actuel, et qui doivent, comme tous les foi- 
bles objets, disparoître dans l’éloignement. 

Des communautés ou des familles ne trouveront 
point ici des particularités qui pourroient peut-être 
les intéresser, mais qui seroient de la dernière indif- 
férence pour le public; à moins qu’elles ne soient 
importantes, et qu’elles ne servent à faire connoitre 
le prince dont j’écris la vie. On ne doit pas admettre 
dans une histoire tout ce qui peut entrer dans un 
journal ou des annales. L’historien doit chercher à 
s’instruire des moindres détails , parcequ’ils peuvent 
servir à l’éclairer, et qu’il doit examiner tout ce qui 
a rapport à son sujet ; mais il doit les épargner au 
lecteur. Ce sont des instruments nécessaires à celui 
qui construit l’édifice, inutiles à celui qui l’habite. 
L’historien doit tout lire, et ne doit écrire que ce 
qui mérite d’être lu. 

Je n’ai omis aucun des faits qui sont dignes de 
quelque attention ; je me suis particulièrement ar- 
rêté sur ceux qui concernent les lois , le gouverne- 
ment, et dont les suites se font encore sentir aujour- 
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«riiui. Je n’ai pas eu moins d’uttention à peindre les 
mœurs, parcequ’elles sont ordinairement le principe 
ou la suite des révolutions. 

On verra combien les vertus et les vices des hom- 
mes dépendent des mœurs de leur siècle; qu’ils n’ont 
presque jamais de principes sûrs, et n'agissent que 
par imitation ; que les siècles les moins polis sont les 
plus vicieux, et que la vertu s’épure à mesure que 
l’esprit s’éclaire ; nous sentons alors que nos véri- 
tables intérêts dépendent d'être unis à l’intérêt com- 
iiiuii. Ce que j’avance au sujet d'une nation petit 
s’appli(juer aux particuliers. Les hommes privés de 
lumières sont toujours dans l’occasion du crime ; au 
lieu qu'un boiimie d’esprit, n’eût-il que des vues d’in- 
térêt, sent qu’il n’a point de meilleur parti û prendre 
que d’être honnête homme. On est bien près de sui- 
vre la vertu quand on est obligé de rougir du vice. 

Dans des temps peu éclairés on conservoit une 
réputation de probité en faisant des actions qui dés- 
lionoreroient aujourd’hui. J’en pourrois rapporter 
plusieurs exemples; mais je crois qu’on doit respec- 
ter jusqu’aux fantômes de vertu que le temps a con- 
sacrés, et qui peuvent être même des objets d’ému- 
lation à la faveur de l’obscurité qui en couvre les 
défauts. 

Pour mieux développer le caractère de Louis XI , 
j’ai tûché de faire connoître .le génie de son siècle ; 
je n’ai eu aucun égard aux idées populaires. Plusieurs 
personnes seront peut-être étonnées de ne pas trou- 
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ver tous mès jugements d’accord avec ceux qu’elles 
ont pu se former d’avance et sans examen. Je ne 
crains point de heurter les préjugés : c’est le premier 
pas vers la vérité. Je n’ai admis que les faits consa- 
crés par des pièces authentiques et des auteurs con- 
temporains. J’ai eu grand soin de conserver les traits 
particuliers qui caractérisent l’homme, et l’exposent 
à nos yeux dépouillé de tous les dehors imposants du 
trône ; mais j’ai méprisé les traditions populaires ; 
content de les supprimer, je n’ai pas cru quelles 
méritassent d’être réfutées, à moins qu’il n’en résul- 
tâtquelque éclaircissement utile. Je n’en ai pas moins 
relevé et condamné les fautes de Louis XI, sans 
’ m’appuyer sur des fables qui rie doivent leur nais- 
sance qu’à des bruits populaires. Le commun des 
hommes ne connoissant guère l’histoire que par une 
tradition vague, il n’est pas étonnant que cette tra- 
dition se ressente de l’ignorance et de la grossièreté 
du peuple qui en est dépositaire. 

Je ne donne point de pièces justificatives, parce- 
que j’aurois fait trop de volumes, à ne choisir que 
les plus importantes. Ceux qui voudront les consul- 
ter les trouveront à la bibliothèque du roi. 

A l’égard de l’ordre que j’ai suivi , il est à propos 
d’observer que, du temps de Louis XI^ l’année com- 
mençoit à Pâques. Ce n’ést qu’en i564, que le com- 
mencement en a été fixé au i*' de janvier. J’ai suivi 
le nouveau style; mais j’ai marqué au commence- 
ment de chaque année la date du jour de Pâques, 
3- a 
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qa’on fût en état de comparer lee deax styles. 
Quand il s’est trouvé des faits qui coacouroient en- 
semble et se croisoient, j’ai préféré l’ordre de la ma- 
tière à celui des dates : une plus grande exactitude 
seroit elleméme une source de confuûoa. 

Voilà mes eng^ements : le lecteur jugera si je les 
ai reiBplis. 
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DE LOUIS XI. 


LIVRE PREMIER. 


La monarchie françoise n'a jamais été plus près 
de sa ruine que sous le régne de Charles VII. Les 
malheurs qui accabloient la France tiraient leur 
source de plus loin. La funeste journée de Poitiers, 
où la valeur françoise céda au désespoir des Anglois, 
fit naître les premiers troubles qui ébranlèrent l’é- 
tat. La prison du rai Jean remplit le royaume de 
brigues , de factions et de tous les désordras qui 
suivent l'anarchie. Ceux qui se crurent assez puis- 
suits pour trahir impunément leur devoir , voulu- 
rent partager l’autorité , ou du moins s’en affranchir; 
mais le dauphin , fidèle à son père , à son roi et à 
l’état , contint les mécontents , châtia les rebelles , 
fit tête à l’ennemi ; et la sagesse de son gouverne- 
ment , lorsqu’il fut monté sur le trône , auroit rendu 
à la France son ancien éclat , si son régne eût été 
plus long. 

5b 


Digitized by Google 



20 


IIlSTOlllF. 


Les peuples commençoient à peine à respirer, 
lorsqu’ils se virent exposés à de nouveaux malheurs 
par la mort de Charles V.La minorité de Charles VI, 
ladémence où il tomba dans la suite, et les divisions 
qu’elle fit naître parmi ceux qui aspiroient au gou- 
vernement , ne firent que trop connoitre qu’un roi 
incapable de gouverner est encore plus pernicieux 
à un état qu’un prince malheureux ou qui fait des 
fautes. Ce régne fut une guerre civile continuelle; 
on y vit toutes les horreurs qui peuvent naître de 
la foiblesse d’un roi , de l'ambition des grands, et 
de la licence des peuples. Chaque homtne en parti- 
culier s’instruit par ses disgrâces; mais il semble 

qu’un peuple entier ne puisse tirer aucun fruit de 

r ' ■ 

1 expenence. 

Les malheurs où la France avoit été plongée par 
sesdivisions, n’y rétablirent pasl’union ; nos ennemis 
profitèrent encore de nos discordes. Le courage de 
la nation suppléa quelque temps à la prudence ; 
mais les fautes que nous fîmes à la bataille d’Azin- 
court , nous rendirent cette journée aussi fatale que 
celle de Poitiers. Les Anglois, réduits à l’extrémité, 
nous demandoient la paix ; nous les forçâmes de 
combattre , et nous profitâmes si mal de nos avan- 
tages , qu’ils ne durent la victoire qu’à notre impru* 
dence et à la nécessité de se défendre. L’élite de nos 
troupes resta sur la place , et quatre princes du sang 
furent faits prisonniers. 
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Au milieu de la consternation générale , les fac- 
tions de Bourgogne et d’Orléans se signaloicnt par 
l’avarice, le meurtre et le poison. Le peuple, (pii n’a- 
voit point de coi, avoit une infinité de tyrans. Les 
princes, divisés par l’amhition , ne se réunissoient 
que pour abuser de l’état malheureux de Charles 
VI. On étoit persuadé qu'ils avoient fait périr par le 
poison les deux premiers dauphins , Louis et Jean, 
qui moururent à quelques mois l’un de l’autre. 
Charles, devenu dauphin par la mort de ses deux 
aînés, voulut s’emparer du gouvernement; mais le 
plus grand obstacle qu’il trouva , vint de la part de 
la reine sa mère, Isabeau de Bavière. Cette prin- 
cesse entroit dans toutes les factions opposées au 
dauphin , sans autre vue politique que d’usurper 
une autorité qu’elle aimoit mieux partager avec les 
rebelles que de la tenir de son fils. Injuste, déna- 
turée, avide du pouvoir, incapable d’en soutenir le 
poids, et, ce qu’il y a de plus dangereux pour un 
état , s’y regardant comme étrangère ; ses vices 
même n’avoient rien d’héroïque , et son ambition 
marquoit moins la grandeur de son ame que la fai- 
blesse de son caractère. Le 3 1 mai 1 420 , par un 
traité inoui , elle donna sa fille Catherine en mariage 
à Henri V, roi d’Angleterre, et déclara ce prince 
héritier de la couronne de France , au préjudice du 
dauphin , qu’elle n’avoit jamais traité comme son 
Çls , mais qui devoit être son maître. En effet , 
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Charles VI étant mort quelque temps après, le 
dauphin, le as octobre i4?-2, sous le nom de Char- 
les VII, se fit couionner à Poitiers, parceque les 
Anglois étoient maîtres de Reims, de Paris, et de 
la plus grande partie du royaume. 

On aurait dû s’attendre que Charles , persécuté 
presqu’en naissant, toujours fugitif et les armes à 
la main , éprouvé par toutes sortes de malheurs , 
auroit été un prince uniquement fait pour la guerre. 
Il est vrai qu’il reconquit son royaume sur les An- 
glois; mais ces succès , qui lui acquirent le titre^de 
victorieux , furent principalement l’ouvrage de ses 
généraux ; il leur dut presque toutes ses victoires , 
et fit rarement la guerre en personne. Charles étoit 
doux , facile , généreux , sincère , bon père , bon 
maître , digne d’étre aimé, et capable d’amitié. Il 
avoit toutes les qualités d'un particulier estimable , 
peut-être étoit il trop foible pour un roi. Unique- 
ment livré aux plaisirs , il étoit moins sensible à 
l’éclat du trône , qu’importuné des devoirs qu’il 
impose. Il redoutoit les fatigues de la guerre, quoi- 
» qu’il fût in trépide dans le péril. Avec toute la valeur 
des héros, il manqnoit de ce courage d’esprit si 
nécessaire dans les grandes entreprises , et supé- 
rieur à tous les événements, pareequ’il donne cette 
fermeté d’ame qui , faisant envisager les malheurs 
de sang-froid , en fait apercevoir les ressources. Ce 
prince ne prenoit presque jamais de parti de lui- 
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même, et n'avoit d’autres sentiments que ceux que 
lui inspiroient ses favoris et ses maitresses. La va- 
leur et la conduite de ses généraux suppléèrent à 
son indolence naturelle. Il fut asses heureux pour 
les trouver, et assez sage pour s’en servir. Le bâtard 
d’Orléans , autrement dit le comte de Dunois , fut 
celui qui lui rendit les plus grands services , et Agnès 
Sorel en partagea la gloire. Ce fut la maîtresse pour 
qui Charles eut la plus forte passion , et qui fut la 
plus digne de son attachement : sa beauté singulière 
la fit nommer la belle Agnès; on la nomma ensuite 
Dame de Beauté, le roi lui ayant donné le château 
de beauté qui étoit auprès de Vincennes, afin , di- 
soit-il , qu’elle eût un nom qui lui convînt. Rare 
exemple pour celles qui jouissent de la même faveur, 
elle aima Charles uniquement pour lui-méme , et 
n’eut jamais d’autre objet dans sa conduite que la 
gloire de son amant et le bonheur de l’état. Agnès 
Sorel se distinguoit par des vertus préféraUes à 
celles qu’on exige de son sexe. C'est ainsi que Fran- 
çois I®‘‘ en jugeoit dans les vers qu’il écrivit au bas 
du portrait de cette femme célébré '. Elle concerta 
avec le bâtard d’Orléans les moyens de tirer le roi 
de la léthargie où il étoit enseveli. Elle réveilla le 

* Gentille Agnès , plus «l'honneur tu mdrite, 

La cause ëtant de France recouvrer. 

Que ce que peut dedans un dot Ire ouvrer 
Close nonnain , ou bien dëvot liermite. 
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courage de ce prince , en lui rappelant ses devoirs. 
Ce fut par un artifice puliti(|ue tpie Jeanne d’Arc, 
appelée cominunéuient la l’ucelle d’Orléans , fut 
présentée au roi. Elle parut devant lui comme en- 
voyée de Dieu , et suscitée par le ciel pour délivrer 
la France de l’oppression de ses ennemis. Le roi en 
fut touché ; les plus éclairés feignirent de le croire ; 
le soldat , persuadé que le ciel se déclaroit pour lui , 
marcha avec confiance ; il se crut invincible , et 
c’est le premier pas vers la victoire. La valeur , la 
prudence et la vertu de cette généreuse fille répon- 
dirent d l’idée qu’on s’én étoit formée ; et le roi lui 
dut ses premiers succès. 

Charles, qui trioiuphoit de scs ennemis, ne pou- 
voit dissiper les cabales qui divisoient sa cour; son 
goùi pour les plaisii s lui reiidoit les favoris néces- 
saires , sa facilité les laissoit abuser de leur faveur, 
et le plus souvent ils l’employoient à se détruire les 
uns les autres. Le connétable Artus de Bretagne , 
comte de Bichemont , Giac, Le Camus de Beaulieu, 
La Trémouille, le Comte du Maine, gouvernèrent 
successivement l’esprit du roi. Le comte du Maine ', 
outre sa qualité de prince du sang , et de beau- 

’ Charles d’Anjon, comte du Maine, éloii Bis de Louis I( 
d'Anjou, roi de Kaples et de Sicile, et frère puinc de Louis et 
de René d'Anjou , qui portèrent successrvemeul le titre de roi 
de Naples. Leurs soeurs éioieni Marie d'Anjou, femme de Char- 
les VII, morte en i463, et Yolande d’Anjou, mariée à François, 
duc de Bretagne , morte eu 1 44i>- 
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frère du roi , étoit un courtisan habile, qui se mé- 
nagea toujours la bienveillance d’Agnès Sorel et de 
la demoiselle de Villequier , et s'empara des affaires, 
en feignant de ne prendre part qu’aux plaisirs de 
son maître. Il n’eut de rival dangereux qu’Antoine 
deChabannes, comte de Uammartin, qui preten- 
doit que tout étoit dû à sa valeur et à ses services. 
Ces deux concurrents remplirent tellement la cour 
de cabales , que Charles trouva moins d’obstacles à 
triompher de ses ennemis , qu’à rétablir la paix 
dans sa maison. 

Les troubles qui régnoient à la cour étoient l’i- 
mage des désordres qui afQigeoient les provinces. 
Tous les ordres de l’état étoient pervertis. Il n’y 
avoit ni mœurs , ni discipline parmi les ecclé- 
siastiques. L’étude et la règle étoient bannies des 
monastères , la débauche y régnoit avec scandale ; 
ils méprisaient ou ignoroient leurs devoirs. Le 
peuple , malgré sa misère, fournissait à leurs excès, 
et conservoit pour leur état un respect aveugle et 
stupide, qui l’empéchoit d’être frappé de leur dérè- 
glement. La noblesse ne se piquoit que d’une gar 
lanterie romanesque , et d’une valeur féroce : le 
soldat mal payé ne vivoit que de brigandage , et 
regardait comme un gain légitime tout ce qu’il em- 
portoit par violence. Des troupes de brigands con- 
nus sous les noms de Tondeurs , Retondews et 
Écorcheurs , couroient et ravageoient les province?, 
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Le paysan abandonnoit le labourôgé ; on n’enteft- 
doit parler que de vols et d’assassinats : on ne peut 
bre sans horreur les lettres de rémission qui se sont 
données dans ce temps-là ; à peine y avoit-il un 
homme de gnerre qui n’eût besoin d une abolition ; 
et c’est par les rémissions que nous sommes ins- 
truits des crimes. 

J’ai cru devoir donner une idée de l’état de la 
France et de la cour de Charles VII, pour faire 
mieux entendre ce qui regarde son successeur. On 
verra que Louis XI , né et élevé au milieu de ces 
désordres , en sentit les funestes effets. Indépen- 
damment de son caractère propre, les réflexions 
qu’il fit sur les premiers ol^ets dont il fut frappé 
contribuèrent beaucoup à la conduite que nous lui 
verrons tenir. A peine commença-t-il à se oonnoltre, 
qu’il osa condamner la conduite <ie son père ; en 
voulant remédier à tout , il pensa tout perdre. Il ne 
. comprit pas assez que sa qualité de fils ne lui don- 
noit que le droit de représenter , et non pas de se 
révolter ; mais si quelque chose pouvoit diminuer 
. le blâme de ses premières démarches , c est qu il 
sentit trop tôt quelle royaume avoit besoin d un 
maître, et qu’il étoit né pour 1 être. 

La vie de Louis XI, que j’entreprends d’écrire , 
commence presque avec le régne de Charles VU ; 
cependant je ne parlerai du père qu’autant que le 
fils aura eu part aux événements de son régne. 


Digitized by Google 



DE toms XI. *7 

Louis XI , fils de Charles VII el de Marie d’An- 
jou , naquit à Bourges dans le palais archiépiscopal, 
le samedi 3 de juillet i il fiu baptisé le lende- 
main dans l’église de St.-Étienne par Guillaume de 
Champeaux, évéque de Laon , et il eut pour parrain 
, Jean , duc d’Âlençon , prince du sang. Dès qu’il fut 
né , on fit son horoscope , suivant la superstition de 
ce temps-là, et l’on prédit , suivant l’usage, beau- 
coup de choses vagues et flatteuses pour le prince 
régnant. Le dauphin fut élevé sous les yeux de la 
reine sa mère , et n’a voit point d’autres officiers que 
ceux de cette princesse. Les assignations qu’on 
donnoit pour leur entretien étoient même si mal 
payées à cause de la misère de l’état , que le roi fut 
obligé , en î 433 , de leur abandonner les revenus du 
Dauphiné^, que la reine receveit sur ses quittances. 
Lorsqu’on fit la maison du dauphin , on lui donna 
pour confesseur Jean Majoris , chanoine de Reims , 
qui étoit déjà son précepteur ; pour gouverneurs , 
Amauri d’Estissac , et Bernard d’Araaagnac , comte 
de La Marche; et pour premier écuyer, Joachim 
Rouault , qui fut depuis maréchal de France. 

Le dauphin n’a voit que cinq ans lorsqu’on le ma- 
ria à Marguerite, fille de Jacques I'*', roi d’Écosse. 
Le contrat fut signé à Perth le 19 de juillet , et ra- 
tifié à Chinon le 3 o d’octobre 1 438. Le donaire de la 
dauphine n’étoit que de douee mille livres par le 
contrat ; Charles VII l’augmenta de trois mille livres 
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par la ratification. Pendant les huit années qui s’é- 
coulèrent depuis la signature du contrat jusqu’au 
temps que la princesse d’Écosse passa en France , 
les Anglais firent tous leurs efforts pour rompre ce 
mariage; ils offrirent au roi d’Écosse de jurer ur? 
paix éternelle avec lui , et de lui céder Rosbourg, 
Barw'ic et plusieurs autres places. Jacques fit assem- 
bler à ce sujet les états de son royaume. Le clergé 
fut partagé; mais la noblesse rejeta les propositions 
des Anglois ; le roi suivit ce sentiment, et fit embar- 
quer Marguerite à Duubarton avec les ambassadeurs 
de Charles VII. Les Anglois mirent plusieurs vais- 
seaux en mer pour enlever la princesse; mais pen- 
dant qu’ils s’amusoient à poursuivre un vaisseau 
chargé de vin, qui revenait de Bordeaux, la prin- 
cesse passa heureusement, et aborda à la Rochelle. 
File fit sou entrée à Tours le 24 juin 1 4 ^ 6 ; le lende- 
main le roi alla prendre la princesse chez elle, et la 
mena è l’église. File avoit alors treize ans; mais 
comme le dauphin n’en avoit pas encore quatorze , 
l’archevêque de Tours lui donna une' dispense, et 
Régnault de Chartres ,’archevéque de Reims et chan- 
celier de France , fit la cérémonie du mariage. 

Le dauphin, depuis sou mariage, suivit le roi 
dans ses voyages et dans ses guerres, et commença 
dès-lors la vie laborieuse qu’il a toujours menée 
depuis. Il assista cette même année aux états de 
Pauphiné, assemblés à Romans, qui lui accordè-i 
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rent pour sa première entrée dans la province dix 
mille florins. A son retour, il se trouva au siège de 
Montereau, où le roi, à sa prière, fit grâce aux An- 
glais qui furent forcés dans la place. Il assista en- 
* suite à l’assemblée qui se tint à Bourges, où fut 
dressée la pragmatique sanction , dont je parlerai 
lorsqu’il s’agira de son abolition. 

Le dauphin commença à se faire connoître dans 
le Poitou. Pons, La Trérnouille, Amboise, Jean et 
Gui de La Rochefoucault , Jean de Siguinville , lieu- 
tenant du maréchal de Retz , étoicnt autant de ty- 
rans qui désoloient le Poitou, la Saintonge et l’An- 
goumois. Le peu d’attention que la cour faisoit aux 
plaintes des peuples donnait lieu de croire que le 
roi permettoit ces vexations. Le dauphin fit d'abord 
arrêter les plus mutins , punit les malversations 
qui s’étoient commises depuis vingt ans, et fit ren- 
trer dans leur devoir tous ceux qui s’en étoient 
écartés. Il semblait que Louis , âgé de quatorze 
ans, fût l’unique ressource de la France. Le roi 
même , fatigué des remontrances des états de Lan- 
guedoc , répondit que le dauphin arriveroit bientôt 
et remédieroit à tout. Il vint en effet à Toulouse , 
fcuivi de plusieurs prélats , du sire d’Estissac, et du 
vicomte de Carmaiu. La sénéchaussée de Toulouse • 
lui fit présent de six mille livres qu’il distribua à 
ceux de son conseil. 

Louis parcourut tout le Languedoc ; on le vit 
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presque dans le même temps à Albi , à Lavaur , à 
Toulouse, à Castres, à Ikziers, et par-tout où sa 
présence étoit nécessaire. famine et la peste ra- 
vageoient le royaume ; le soldat effréné étoit plutôt 
le fléau que le soutien de l’état. Le dauphin, voyant^ 
qu’il n’y avoit de ressource que dans la bienveih 
lance des peuples, s’appliquoit à les gagner. Ayant 
appris que le comte d'Hudington , général anglois , 
se préparoit à entrer en Languedoc, il manda la 
noblesse et convoqua les états de la province, qui 
lui donnèrent un subside de quarante-six mille 
livres. 

Pendant que le dauphin étoit bccupé en Langue- 
doc , le roi veilloit à ce qui se passoit sur les rivières 
de Seine et de Loire. La garnison angloise qui étoit 
à Meaux, interrompoit absolument le commerce de 
la Marne, si nécessaire à la subsistance de Paris. Il 
étoit donc de la dernière importance de s’emparer 
de Meaux. Le connétable Artus de Bretagne en fit 
le siège : et quoiqu’il manquât de beaucoup de cho- 
ses, la valeur et l’activité suppléant à tout, il se 
rendit maître de la ville. Cet heureux succès donna 
lieu à une assemblée de princes , de prélats et de gens 
notables, qui se tint, en 1439, àOrléans, afin d'exa- 
miner si l’on devoit rechercher la paix , ou continuer 
la guerre. Aprèsdelongs débats,lesvoix se réunirent 
pour la paix. Jacques Juvénal des Ursins soutint , 
dans une des conférences , que le roi , n’étant qu’u- 
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sufrnitier de la eouronoe, ae pouToit aliéner la 
Dioindre partie du domaine. 

En conséquence de l’assemblée tenue à Orléans , 
les états-généraux furent convoqués à Bourges. Les 
députés des provinces y attendirent inutilement le 
roi pendant six mois, et la plupart furent pillés 
par ceux qui dévoient les escorter. Tant de négli- 
gence de la part du roi redoubla les clameurs. Les 
ducs d’Alençon et de Bourbon, le comte de Ven- 
dôme, le bâtard d’Orléans, Chaumont, La Tré- 
mouille, Pryé, Jean Le .Sanglier et Boucicaut, les 
uns par un véritable zélé pour l’état, les autres fai- 
sant servir l’intérêt public de prétexte à leurs inté- 
rêts personnels , se liguèrent pour obliger le roi à 
se défaire des principaux de son conseil , et sédui- 
sirent le dauphin pour fortifier leur parti. 

Louis, naturellement présomptueux, et enivré 
par des éloges d’autant plus dangereux qu’il les 
méritoit en partie , se crut en droit et capable de 
s’opposer à son père, et se retira à Niort. 

En i44o> retraite du dauphin remplit la cour 
de divisions ; chacun se détermina suivant ses espé- 
rances ou ses craintes ; la bonté naturelle du roi ne 
suffisoit pas pour retenir ses sujets dans le devoir. 
Le caractère altier du dauphin , et la crainte de lui 
déplaire lui faisoient, sinon des amis , du moins des 
partisans. Le bâtard de Bourbon et Antoine de Cba- 
bannes se joignirent aux rebelles. Les horreurs qui 
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s’ctoient commises à Pragues par les Hussltes, 
firent craindre de pareilles suites de la guerre civile 
qu’on voyoit s’allumer en France, et la firent nom- 
mer la Praguerie. 

Charles ressentit plus en père qu’en roi la déso- 
béissance du dauphin; il envoya le connétable et 
Raoul de Gaucour, gouverneur du Dauphiné, som- 
mer les princes de lui rendre son fils. Les rebelles, 
devenus plus insolents par la bonté du roi , qu’ils 
regardèrent comme une foihlesse, auroient violé le 
droit des gens en la personne de ces députés , si le 
comte de Dunois ne les en eût détournés. Le roi ,■ 
jugeant qu’il ne pouvoit les ramener par la douceur, 
résolut de les châtier, et s’avança jusqu’à Poitiers. 
Il apprit qu’un nommé Jaquet les avoit introduits 
dans le château de Saint-Maixant; que l’abbé et les 
religieux s’étoient retranchés dans l’abbaye , et 
qu’avec le secours de quelques habitants, ils défen- 
doient encore la porte de la Croix. Il marcha aussi- 
tôt à leur secours. A son approche, le duc d’Alen- 
çon s’enfuit à Niort , et le roi entra dans St.-Maixant, 
sans trouver de résistance. Il récompensa les reli-- 
gieux en accordant à l’abbaye les' plus grands prn 
viléges. Les habitants qui lui étoient restés fidèles 
éprouvèrent aussi ses bontés ; (nais il fit pendre ou 
noyer les rebelles qui tombèrent entre ses mains 
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> Suivant l’usage de ces temps-là, les peines capitales étoient 
arbitrairef. .. ; ^ 
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Jaqiiet ayant été pris quelque temps après à Niort , 
y fut écartelé. 

Le comte de Dunuis fut le premier à rentrer dans 
sou devoir, et son exemple ramena plusieurs re- 
belles' à l’obéissance; de sorte que le daupliin, 
voyant son parti s’affoiblir, fut obligé de s’enfuir 
eu Bourbonndis avec le duc d’Alençon et Chabannes. 
Le roi, poursuivant les rebelles avec huit cents 
lances ' et deux mille hommes de trait, fit. savoir 
au conseil delpbinal la rébellion de son fils, avec 
défenses de le recevoir. Cette déclaration fit que le 
Dauphiné ne prit aucune part à la révolte; 

Le roi fit assiéger Chambon et Crevan. L’exemple 
de ces deux places qui furent prises d’assaut, inti- 
mida Aigueperse, EscUrolle et plusieurs autres villes 
qui ouvrirent leurs portes. Les rebelles fuyoient 
toujours devant l’armée royale, et voulurent passer 
en Bourgogne; mais le duc Philippe leur en défen- 


■ Nos historiens , en parlant des conipnj^iiies d’ordonnance, 
qui dévoient leur ««lal.lissemenr à Ch.irles Vll, se servent iiidif- 
réieiiiment des termes de lances ou d'hommes d’armes. Lance 
^loit un terme collectif qui comprenoit «également l’homme d’ar- 
mes combattant avec la lance, le coutillier, le page, le valet et 
les archers, tant a pied quù cheval. Une lance étoit souvent 
composc'e de dix cavaliers, sans compter les gens de pied; de 
sorte qu’une compagnie de ceut lances ^toit alors un corps de 
plus de mille hommes. Louis XI réduisit, par une ordonnarice 
de i474stthaque lance a six chevaux, l’hoiume d’armes, le page, 
le coutillier, le v'alet et deux archers montés, qui tous étoient 
gentilshommes ou censés tels. 

3 . ^3 
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dit l’entrée. Les états d’Auvergne, assemblés à Cler- 
mont , achevèrent de ruiner les espérances du dau- 
phin, en se déclarant contre lui.- Les ducs d’Alençon 
et de Bourbon comineucèrent à parler d’accommo- 
dement; mais, après quelques conférences avec le 
comte d’Eu et les autre.s députés du roi, ils man- 
quèrent à la parole qu’ils avoient donnée d’amener 
le dauphin. Le roi, n’écoutant plus que son indi- 
gnation, pa.ssa l’Ailier, et parut devant Vichi, qui 
se rendit d’abord; Varenne et Saint-Art furent for.- 
ces; Cbarlieu, Perreux et P>ouanne se soumirent. 

I 

La terreor et la défiance s’emparèrent alors des 

rebelles. Le duc d’Alencon fit son accord, et se re- 

* * 

tira chez lui. Chacun craignit que les derniers qui 
rësteroient dans le parti du dauphin ne sei^issent" 
d’exemple, et ne fussent les victimes du ressenti- 
ment du roi. Tous s’empressèrent d’implorer sa 
clémence. Le roi , voyant avec douleur que les An- 
glois profitoient de la guerre civile pour assiéger 
Harfleur en Normandie et-Tartas en Gascogne, fit 
grâce aux rebelles , et s’avança à Cusset , où le dau- 
phin et le duc de Bourbon vinrent le trouver. Lors- 
qu’ils eurent passé les premières gardes , on leur 
dit que le roi les attendoit; mais qu’il défendait à 
La Trémouille, à Chaumont et à Pryé, qui étoient 
avec eux, et qu’il regardoit comme les premiers 
auteurs de la rébellion, de paroitre devant lui. Le 
dauphin, étonné, dit alors au duc de Bourbon i 
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« Beau compère, vous n'aviez le talent de dire comme 
« la chose étoit faite, et que le roi n’eût point par- 
« donne à ceux de mon hôtel. » Il vouloit même s’en 
retourner; mais le duc lui fit sentir qu’il n’étoit 
plus temps, et les trois autres se retirèrent. 

Le dauphin et le duc, en approchant du roi, 
mirent trois fois le genou en terre, et lui deman- 
dèrent pardon. Le roi dit à son fils : « Louis, vous 
« êtes le bien venu ; vous avez beaucoup demeuré ; 
« allez vous reposer, on parlera demain à vous : » 
puis, s’adressant au duc de Bourbon, il lui repro- 
cha d avoir trahi son devoir en cinq occasions diffé- 
rentes qu’il lui spécifia, et finit par l’assurer qu’il 
ne devoit plus attendre de grâce s’il manquoit ja- 
mais à la fidélité qu’il lui devoit. 

La facilité avec laquelle le dauphin obtint son 
pardon , lui inspira plus de présomption que de re- 
connoissance : il prit la bonté de son père pour une 
foiblesse. Il s’étoit d’abord trouvé trop heureux de 
rentrer en grâce; il s’imagina qu’il étcit de son 
honneur d’obtenir celle de ses complices , qu’il ap- 
pcloit ses partisans ; il la demanda aveo confiance, 
et, sur le refus que le roi fit de la lui accorder, il 
(^Rit 1 intimider en lui disant : «Il faudra donc, 
« monseigneur, que je in’en retourne; car je leur 
« ai promis. » Le roi, lui marquant plus de mépris 
que de colère, répliqua froidement: « Allez-vous-eu , 
«Louis, si vous voulez; les portes vous sont ou- 
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« vertes , et si elles ne sont pas assez larges, je ferai 
<1 abattre vingt toises de la innruille pour vous luis- 
« ser passer. Je trouve fort étrange que vous ayez 
«engagé votre parole sans avoir lu mienne; mais 
K il n’importe : la maison de France n’est pas si dé- 
« pourvue de- princes qu’elle n’en ait qui auront 
« plus d’affection que vous à maintenir sa grandeur 
« et son honneur. » 

Le dauphin, humilié de cette réponse, eut re- 
cours à la soumission ; et le roi en fut si touché , 
qu’il fit publiera sou de trompe (24 juillet), que le 
dauphin et le duc de Bourbon , ayant obtenu lelir 
pardon ]>ar leur humilité et obéissance, il accor- 
doit une amnistie généralë. 

Cependant le roi, pour ne pas laisser le dauphin 
exposé aux mauvais conseils qu’on pouvait lui don- 
ner , changea tous les officiers de sa maison , ex“ 
cepté son confesseur et son cuisinier ; et , pour faire 
voir que ces précautions même étoient un effet de 
sa tendresse pour sou fils, il lui céda le Dauphiné 
par un acte donné à ChaitKeu (28 juillet), à condi- 
tion que le sceau de cette province deineureroit 
entre les mains du chancelier de France, et que les 
anciens officiers seroient . conservés. Le daupl^K 
envoya aussitôt Rouault et Gabriel de Bernes pré- 
senter les lettres de cession au conseil deiphinal, 
lean de Xaincoins reçut ordre de payer huit cents 
livres par mois au maître de la chambre aux deniers 
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du dauphin , qui , en 1437 , après son mariage , n’a- 
■voit que dix écus d’or par mois pour ses menus 
plaisirs. Il en avoit eu vingt l’année suivante; mais 
aussitôt que les lettres de cession furent enregis- 
trées ( i3 août), les états de la province lui accor- 
dèrent un don gratuit de huit mille florins. 

Le dauphin ne songea plus qu’à remédier aux 
abus qui régnoient dans le Dauphiné, particulière- 
ment au sujet des monnoies. Il fit frapper au coin 
delphiual destécus d’or au titre et du poids des mon- 
noies de France, et ordonna que les especes de la 
marque royale ou delphinale seroient reçues indif- 
féremment en Dauphiné. 

( 1 4 4 1 )■ L’année suivante, il suivit le aoi aux sièges 
de Creil et de Pontoise. Cette dernière place fut 
prise d’assaut , et le dauphin y entra des premiers 
répéû û la main. Chaque jour le roi remportoit de 
nouveaux avantages ; mais les Anglois n’étoient pas 
les seuls ennemis de l’état. L’impossibilité de main- 
tenir la discipline parmi des soldats mal payes fai- 
sait qu’on n’entendoit parler que de vols et d’assas- 
sinats. Tous les jours on voyoit paroUre de nou- 
veaus" réglements qui, restant toujours sans exé- 
cution , ne servoient qu’à prouver l’impunité et 
enhardir au crime. ■ 

L’épuisement des finances fit que le daiiphin , pour 
suivre le roi, emprunta de l’abbaye de Saint-An- 
toine de Vienne une croix d’or de deux marcs , or- 
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ncc de quelques pierreries , qu’il mit en gage pour 
douze cents écus. La ville de Tartas, qui, par un 
accord , devoit se rendre à celui des rois de France 
ou d’Angleterre qui , à jour marqué , paroitroit 
avec le plus de forces , reçut l'armée Françoise sans 
que les Anglois parussent pour s’y opposer. 

( i44^) 1^^ Tartas on marcha à Saint-Sever. Le 
dauphin , à la tête de la noblesse du Dauphiné , 
força les deux premières barrières , et fut secondé si 
vaillamment par une compagnie de Bretons , qu’il 
/Emporta la place. Le siège d’Acqs fut encore plus 
glorieux pour ce prince , qui entra dans le boulevart 
l'épée à la main ; Marmande se rendit à la première 
sommation , et la Réole fut prise d’assaut. Ces suc- 
cès , qui faisaient honneur au dauphin , furent pen 
utiles à la France ; à péine le roi étoit-il éloigné , 
que ces mêmes places furent reprises par les An* 
glois. 

Pendant que le roi faisoit la guerre en Languedoc 
ot en Guyenne , Talbot se présenta avec quinze 
cents hommes aux portes de Dieppe ; mais n’ayAt 
pas assez de troupes pour en faire le siège , il fit 
élever un fort qu’il munit de vivres, d’artillerie et 
de douze cents hommes de garnison. Le comte de 
Dunois se jeta dans la ville. Talbot, jugeant qu’il se- 
roit difficJe de l’emporter tant qu’elle seroit défen-, 
due par Dunois , se retira et laissa dans sa nouvelle 
forteresse Guillaume Poitou , Ripeley et le bâtard de 
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Talbot avec cinq ou six cents An^jlois. Le comte de 
Danois partit aussi de Dieppe, y, laissant environ 
cinq cents hommes. Charles, qui n’ignoroit pas de 
quelle importance ctoit cette place , et qui craignoit 
que les Anglois ne fissent un effort pour s’en rendre 
maîtres , la fit pourvoir de toutes les munitions , et 
chargea le dauphin de la défendre. 

( i443)- Le gouverneur Charles des Marais et les 
officiers de la garnison, tels (|ue Jaucourt, Brique- 
tot , Longueval , Drouin , d’U sscl , étoient tous braves 
et expérimentés, et furent renforcés par Guillaume 
de Coitivi , frère de l’amiral , et par Theodvval de 
Kermoisan qui s’y jetèrent avec cent Bretons déter- 
minés. 

Le dauphin , après avoir assuré les frontières de 
Picardie et de l’Ile-de-France, s’avança vers Dieppe à 
la tête de trois mille hommes, ayant avec lui le comte 
de Dunois , Louis de Luxembourg, comte de Saint- 
Pol, qui fut depuis connétable, les sires deGaucourt, 
de Laval , de Châtillon et de Commerci. Théodwal 
eut ordre de marcher en avant avec trois cents hom- 
mes, et d’investir le fort des ennemis. Le dauphin le 
suivit de près , et commanda six cents hommes pour 
soutenir le premier détachement. Les Anglois firent 
plusieurs sorties , et furent toujours repoussés. 
Louis , marchant à pied à la tête des troupes jusqu’à 
la portée du trait , demeura campé deux jours pom* 
faire faire trois ponts qu’il fit jeter sur le fossé , et 
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attaqua le fort de tous côtés. Les Anglois firent la 
plus vigoureuse défense ; quatre cents François res- 
tèrent sur la place, et les autres commençoient à per- 
dre courage , lorsque le dauphin , irrité par la résis- 
tance, et les animant par son exemple, les ramena 
à la charge. I.e combat fut sanglant; mais la vic- 
toire ne fut pas long-temps douteuse. Les François 
entrèrent de toutes parts dans le fort, et firent main- 
basse sur tout ce qui ,se présenta, l’oitou , Ripeley, 
le bâtard de Talbot et les principaux officiers péri- 
rent les armes à la main ; le reste fut fait prisonnier. 
Les François qui s’y trouvèrent furent pendus, et 
le fort fut fasé. Le dauphin fit chevaliers le comte 
de Saint-Pol , Hector d'Estouteville , Charles et Ré- 
gnault Flavy , frères , et Jean de Consegues ; et pour 
récompenser à proportion des services et des be- 
soins , il fit distribuer de l’argent à de pauvres gen- 
tilshommes quj avoient été blessés , et à des paysans 
qui avoient servi aux travaux. 

T.ouis , après avoir pourvu à la sûreté de Dieppe , 
visita les frontières de Picardie, et donna tous ses 
soins pour faire payer les troupes. Il sentoit qu’il 
étoit également injuste et impossible d’y main- 
tenir la discipline, si l’on ne les faisoit subsister. 
A peine eut-il rétabli quelque tranquillité dans la 
Champagne, la Brie et l’Ile de F'rance , qu’il s’at 
vança vers le Rouergue pour réprimer les violences 
du comte d’Arraagnac. 
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Pliilippe Raimond II, comte de Commingcs , n’a 
voit laissé qu’une fille nommée Marguerite pour 
héritière de tous ses biens. Elle fut mariée trois fois. 
Les enfants qu’elle eut de ses deux premiers maris 
raourureut en bas âge ; elle épousa ensuite Mathieu 
de Foix, oncle et tuteur de Gaston. La division 
s'étant mise entre elle et son troisième mari , il l’en- 
ferma et la tint quinze ou seize ans prisonnière.' 
Jean IV, comte d’Armagnac, qui étoit neveu de 
Marguerite , déclara la guerre à Mathieu de Foix. 
Comme le comté de Comminges , par la substitution 
qui en avoit été faite , étoit réversible à la couronne , 
au cas que Marguerite décédât saus enfants , qu’elle 
n’en avoit point , et qu’elle étoit âgée de quatre- 
vingts ans , le roi voulut prendre connoissance des 
contestations qui s’étoient élevées entre Mathieu de 
Foix et le comte d’Armagnac. Après avoir entendu 
les parties, il mit en liberté Marguerite, qui mou- 
rut la même année. Le comte d’Armagnac , comme 
héritier et donataire, s’empara du comté de Com- 
minges , malgré l’opposition du parlement de Tou- 
louse, et contre les ordres du roi. 

I.a témérité du comte d’Armagnac venait de l’es- 
pérance qu’il avoit de tirer des secours de Henri VI , 
roi d’Angleterre , à qui il offrait une de ses filles en 
mariage , avec une dot considérable. Le roi , qui 
n’avoit déjà que trop d’ennemis , sans compromet- 
tre encore son autorisé contre un de ses sujets, 
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chercha à le ramener à son devoir par la douceur. 
Le comte d’Ârmagnac n'en devint que plus inso- 
lent. Il avoit environ six cents lances ; il en mit une 
partie dans le Rouergue , sous le commandement de 
Salazar, capitaine espagnol, qui avoit quitté le ser* 
vice du roi , et partagea le reste entre le bâtard de 
Lescun et lui. 

Le dauphin , ayant reçu ordre de châtier le comte 
d’Armagnac, arriva aux portes de Rodes, avant 
qu'on sût qu’il étoit parti. Armagnac , trop insolent 
pour être vraiment brave, voulut prendre la fuite. 
La plupart de ceux qui l'entouroient, n'étoient que 
des hommes comme lui, sans foi et sans courage. 
Maurigon de Valieck et Jean Roisset le trahirent , et 
livrèrent Entraigaes et Rodés. Le dauphin marcha 
tout de suite contre le comte d’Annagnac, le sur- 
prit dans rUc-Juurdain , l’arrêta avez son second 
/iis et scs deux Elles, et les fit passer publiquement 
a U travers de Toulouse , pour être conduits à Lavaur, 
d’où ils furent transférés à Carcassonne. Le comte 
de Lomagne , fils aîné du comte , se sauva en Na- 
varre. Tout fléchit devant le dauphin; Salazar im- 
plora sa clémence, les antres prirent la fuite. Lescun 
fut le seul qui, ayant pris un mauvais parti, s’y 
comporta en brave homme , et ne fit son accord , 
que pareequ’il comprit que son attachement étoit 
désormais inutile au comte d’Armagoac , qui même 
n’en étoit pas digne. Le bâtard de Lescun portoit 
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indifféremment ce nom ou celui d’Armagnac : son 
père se noiiimoit Arnoult de Lescun, et sa mère 
.Anne d’Armagnac. Il fut légitimé en i463, prit le 
nom de comte de Comminges, et eut beaucoup de 
part à la faveur de Louis XL 

Le dauphin revint à la cour, laissant à Valpergue, 
sénéchal de Toulouse, le commandement des trou- 
pes ; mais celui-ci n’ayant ni le crédit , ni la fermeté 
du dauphin , elles se débandèrent , pillèrent les pro- 
vinces, et passèrent jusqu’en Bourgogne. Beaumont, 
maréchal de Bourgogne , à la tête de la noblesse et 
des milices du pays , tomba sur ces brigands , et les 
défit. Le comte de Dammartin rassembla quelques 
troupes , entra en Bourgogne , ravagea une grande 
étendue de pays , et tira pour sa part dix mille écus 
des terres du maréclial. 

(i444) b.e roi de Casdlle, les ducs d’Orléans, 
d’Alençon , de Bourbon et de Savoie , demandèrent la 
grâce du comte d’Annagnac. Le roi la refusa long- 
temps; mais enfin, vaincu par les sollicitations, il 
mit le comte en liberté , à des conditions dont les 
principales étoient , que le roi retiendroit le comté 
de Comminges , la ville de Lcictoure , les quatre châ- 
tellenies de Rouergue avec tous les droits royaux , 
et que le comte renonceroit à l’alliance qu’il projc- 
toit de faire avec Henri VI , roi d’Angleterre. Henri 
avoit lui-même cessé d’y penser, dès qu’il avoit vu 
les mauvais succès du comte d'Armagnac. Il envoya 
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le comte de Suffolk demander de sa part Margue- 
rite d’Anjou , fille de René , roi de Naples et de Sicile. 
La proposition que faisoit le roi d’Angleterre d’épou- 
ser une princesse du sang de France , fut reçue avec 
d’autant plus de joie, qu’elle donna lieu àùaetràve 
entre les deux couronnes. 

Charles V'II résolut d’en profiter pour soulager 
les peuples de l’entretien de ses troupes, en les 
employant hors du royaume. 11 en destina une par- 
tie à son beau-frère René d’Anjou , roi de Naples el 
de Sicile, comte de Provence et duc de Lorraine, 
qui étoit en guerre avec les habitants de Metz ; et 
l’autre à l’empereur Frédéric et à Sigismond , dne 
d’Autriche, contre les Sliisses. ' • » , • f « 

René d’Anjou , second fils de Louis II , roi de Na- 
ples , et d’Yolande d’Arragon , naquit à Angers , 
en i4o8. Il épousa, en 1*420, Isabelle , fille et héri- 
tière de Charles I*', duc & Lorraine. Après la mort 
de son beau-père , en i43o , il voulut se mettre en 
possession de ses états. Antoine de Vaudemont , ne^ 
veu de Charles , prétendit que la Lorraine , étant un 
fief masculin , lui appar^ènollt Le concile de' Râlé 
et l’empereur Sigismoncf , ayAit été choisis pour ar- 
bitres , décidèrent en faveur de René ; mais le comtd 
de Vaudemont refiisa d’acquiescer à ce jugement) 
soutint ses prétentions par ies armes, avec le se- 
cours de Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne , et ga- 
gna la bataille de Bullegnevilte , en 1 4 3 1 . René ÿ 
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fut défait, pris, et conduit à Dijon, où il demeura 
prca de cinq ans prisonnier. Malgré la défaite de 
liené, Isabelle sa femme ne laissa pas de se main- 
tenir en possession de la plus grande pai tie de la 
I-orraiue. Loiûslll , que Jeanne II , reine de Naples , 
avoit adopté et fait couronner j étant mort en • 434 , 
Jeanne institua son héritier René , frère de Louis , 
et mourut peu de temps après , en 1 435. René , de- 
venu par ce testament , roi de Naples et comte de 
Provence , indépeùdammcnt des autres droits de la 
maison d’Anjou sur ces mêmes états, sortit de pri- 
son moyennant une rançon considérable , et passa 
en Italie; mais Alphonse V, roi d’Arragon, lui dis- 
puta le royaume de Naples. René ne fut pas plus 
heureux contre Alphonse , qu’il ne l’avoit été contre 
le comte de Vaudemont , et fut obligé d’abandonner 
Naples. Il soutint ses disgrâces avec fermeté, et 
trouva sa consolation dans les lettres et dans les arts. 
On vit un prince malheureux devenir un particulier 
estimable. Ayant eu dans la suite quelques diffé- 
rents avec les habitants de Metz, au sujet des salines 
de Lorraine, il engagea Charles VII à prendre son 
parti. Ces deux princes s’avancèrent devant Metz , 
et le pressèrent si vivement, que les habitants fu- 
rent contraints d’en venir à un accord par lequel ils 
remirent à René cent mille florins qu’il leur devoit, 
et en payèrent au roi quatre-vingt mille pour les 
frais de la guerre. Épinal et Rualmenil se donnèrent 


46 HISTOIRE 

à la France. Toul et Verdun convinrent de lui payer 
un tribut pour reconnoltre ledj oit de protection. 

Dans le temps que le roi étoit devant Metz , le 
dauphin marchoit contre les Suisses, qui, non con- 
tents d’avoir secoué le joug de la maison d’Autriche, 
vouloient envahir les terres de cette maison, et dé- 
truire totalement la noblesse. 

Les Suisses , appelés autrefois Helvétiens, étoient 
originairement partagés en quatre cantons , connus 
sous les noms de Tigurini , Tugeni , Ambrones et 
Urbigeni. Ils tirent le nom qu’ils portent aujourd'hui 
du bourg de Schwitz , un des treize cantons. Leur 
pays est enfermé entre le Rhin , le lac de Constance, 
la Franche-Comté , le lac Léman ou de Genève , et 
le Valais. 

Ces peuples furent assujettis par les Romains , 
du temps de Jules-César, et unis à la Germanie sous 
l’empire d’Honorius. Ce pays, après avoir essuyé 
plusieurs révolutions , fut divisé en différentes sei- 
gneuries dont la maison de Hapsbourg ou d’Au- 
triche s’empara. 

Si les Suisses eussent été traités avec modération 
par leurs souverains , ils n’auroient peut-être ja- 
mais songé à secouer le joug; mais les princes de 
la maison d’Autriche , au lieu de ménager leurs 
nouveaux sujets , les traitèrent en esclaves. La li- 
berté, qui se perd par l’anarchie ^ renaît ordinaire- 
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ment du sein de la servitude; et les excès de la 
tyrannie sont les présages de sa destruction. 

Les gouverneurs qu’on envoyoit en Suisse v 
commettoient toutes sortes de vexations. La pa- 
tience des peuples fut épuisée. Trois paysans des 
cantons d’Uri , de Schwilz et d’Underwald , conçu- 
rent le projet de rendre la liberté à leur patrie. Ils 
commencèrent par émouvoir les esprits , et une 
aventure qui arriva dans le même temps acheva de 
déterminer la révolution. 

Gisler , gouverneur de ce pays pour l’empereur 
Albert, ayant voulu, par un caprice ridicule, éprou- 
ver jusqu’où l’on pouvoir porter l’abus du pouvoir, 
fit mettre un bonnet au haut d’une pique dans la 
place publique d’Altorf , et ordonna que ceux qui 
passeroient devant, fissent une profonde révérence. 
Un nommé Guillaume Tell ay'ant*refusé de se sou- 
mettre à cette bassesse , Gisler le fit arrêter , et 
lui donna le choix de mourir ou d’abattre d’un coup 
de flèche une pomme de dessus la tête de son fils à 
une assez grande distance. Tell , comptant sur son 
adresse , choisit ce dernier parti , et enleva la pomme 
sans blesser son fils. Gisler, remarquant que Tell ' 
avoit encore une flèche , lui en demanda la raisom 
« Si j’avois eu le malheur , répondit Tell , de blesser 
« mon fils de la première, je t’anrois percé de la se- 
« conde. » Gisler, plus irrité que touché delà vertu 
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lie ce généreux père , et n’osant , sans rougir , le 
l'aire mourir publiquement , le fit lier et embarquer 
avec loi sur le lac tl’üri, sans doute pour le faire 
périr secrètement. Lorsque la barque fut au milieu 
du lac , il s’éleva un si furieux orage , que les gens 
de Gisler lui dirent qu’il étoit perdu sans ressource 
s’il ne faisoit pas délier le prisonnier , qui étoit un 
excellent matelot , et pouvoit seul les sauver. 

Les plus cruels sont les plus timides. Gisler fit. 
délier Tell, et lui confia le gouvernail. Celui-ci 
tourna la proue vers une roche, sur laquelle il s’é- 
lança en se saisissant de son arc , et repoussa d’un 
coup de pied la barque assez avant dans le lac , 
pour avoir le temps de gagner les montagnes. Il s’y 
cacha dans un défilé par où Gisler devoit passer, et 
lorsqu’il fut à portée , il le perça d’un coup de flè- 
che. Il courut tout de suite à Scbwitz , et donna 
l’alarme. Chacun courut aux armes. Les trois can- 
tons de Schvvitz , d’Gri et d’Undervvald donnèrent 
le signal de la liberté, et jetèrent les fondements de 
la république des Suisses. L’empereur Albert mar- 
cha contre eux ; mais il fut tué par son neveu dans 
une embuscade. 

Les princes delà maison d’Autriche entreprirent 
vainement de remettre les Suisses sous leur oIk'ûs- 
sance. Les empereurs qui n’étoient pas de cette 
maison, protégèrent ces peuples. Les ducs d'Autri- 
che, croyant n’avoir que des rebelles à punir, trou- 
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Vèrent des eqinemis à combattre, des hommes 
vaillants , las^s et instruits par le malheur , pau- 
vres , et qui , n’ayant rien à perdre , n’en étoient 
que plus redoutables. 

L’exemple des trois cantons fut bientôt suivi par 
d’autres. Cependant cette république a été deux 
siècles à se former telle que nous la voyons aujour- 
d’hui. Dans le temps de Charles VII, les Suisses 
combattoient encore pour la liberté , et par là s’en 
rendoient dignes. 

L armée du dauphin , qui marchoit contre eux, 
étoit composée de quatorze mille hommes françois 
et de huit mille Anglois qui profitèrent de la trêve 
pour combattre sous les mêmes enseignes. Les An- 
glois avoient pour chef Mathieu God , du pays de 
Galles , appelé communément Matago. 

LemarquisdeRothelin Hocheberg, gouvej'neurde 
la partie de la Suisse qui obéissoit encoreàla maison 
d Autriche, envoya des ambassadeurs au-devant du 
«lauplnn , pour presser sa marche, et lui représenter 
que toute la noblesse étoit enfermée dans Zurich , 
et que cette ville étoit réduite à la dernière extré- 
mité. Le dauphin leur demanda, à diverses reprises, 

81 l’on avoit eu soin de pourvoir à la subsistance des 
troupes, sans quoi élles se débanderoient, et feroicnt 
de très grands ravages : on lui promit tout ce qu’il 
demandoit, et, sur cette parole, il marcha en avant, 
il apprit, en arrivant auprès de Bàle, que les Suisses 


1 


i 


1 

•i 

-.J 

.1 

-s 

j 

I 

\ 

'1 

'i 

■1 


5o 


HISTOIRE 


venoicnt à sa rencontre; il détacha Jean de Beuil, 
comte de Sancerre, avec un corps de cavaleriê pour 
aller les reconnottre et les combattre, s’il le jugeoit à 
propos. De Beuil les trouva dans la plaine de Botte- 
len, marchant en bon ordre. Il les attaqua avec 
beaucoup de vigueur; mais il fut reçu de même, et, 
quoiqu’il eût l'avantage du nombre et du lieu , il ne 
put jamais les rompre. 

Les Suisses se retirèrent toujours en combattant 
jusqu’à un cimetière où ils se retranchèrent derrière 
des haies et de vieux murs , et commencèrent à 
faire un feu terrible. La cavalerie françoise mit pied 
à terre ; et pendant qu’elle travailloit à se faire un 
passage , elle étoit exposée au feu continuel d’un 
ennemi qui tiroit à coup sûr. La victoire fut long- 
temps incertaine , l’ardeur étoit égale de part et 
d’autref mais aussitôt que le mur fut renversé, les 
François firent main-basse sur les Suisses , qui ne 
songèrent plus qu’à vendre chèrement leurs vies. 
On ne faisoit point de quartier , et l’on n’en deman- 
doit point ; tous périrent sur la place , en donnant 
jusqu’au dernier soupir des marques de valeur. On 
rapporte qu’il s’en sauva quelques uns; mais qu’en 
arrivant chez eux ils furent mis à mort par leurs 
compatriotes , qui les jugèrent indignes de vivre , 
puisqu’ils n’avoient pas eu le courage de mourir les 
armes à la main. Ces peuples , que l’on regardoit 
comme rebelles, pareequ’ils n’étoient pas encoreles 
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plus forts , avoient pour principe de leur union , que 
des hommes qui aspirent à la liberté n’ont à choisir 
que la victoire ou la mort. Avec de tels sentiments, il 
étoit aisé de juger qu’un jour cette généreuse nation 
seroit libre. Les auteurs varient sur le nombre des 
morts, ils les font monter depuis quinze cents jus- 
qu’à quatre mille. Les lettres du roi et du dauphin 
aux princes de l’Empire marquent que trois mille 
Suisses ont été défaits. Æneas Sylvius Piccolomiui , 
qui fut depuis pape sous le nom de Pie II, rapporte 
un peu différemment cette action ; mais il étoit alors 
à Nuremberg auprès de l’empereur, et n’a apparem- 
ment écrit que sur des relatipns vagues, puisqu’il 
n’est pas toujours d’accord avec lui-même. 

Les Suisses, consternés de cette perte, levèrent 
le siège de Zurich et de Voespcrg ; ils demandèrent 
la paix au dauphin, et lui offrirent pour médiateurs 
le concile de Bàle et le duc de Savoie. Le dauphin 
accepta la médiation, et nomma Gabriel de Bernes, 
son maîtrcHl’hotel , pour traiter avec les Suisses , 
qui, de leur côté, nommèrent des dépu tés de chaque 
canton. 

Comme le dauphin ni cette république n avoient 
point d’intérêts directs à discuter, le traité fut bien- 
tôt conclu (ai octobre). Le principal article fut la 
neutralité de la France entre les Suisses et la luaisom 
d Autnche. Ce qui détermina le dauphin à faire la 
paix, fut la mauvaise foi de Frédéric, qui devint 
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ingrat aussitôt qu’il cessa de craindre. Bien loin 
qu’on fournit à la subsistance de l’armée , on lui 
refusa vivres , fourrages et logements. Les troujies , 
pressées par la nécessité , se débandèrent et pillè- 
rent par-tout. Les François devinrent par là odieux 
à ceux même dont ils venoient d’être les libérateurs. 

f 

Ils désoloicnt en troupe le pays; mais , sitôt qu'il» 
s’écartoient , ils étoient massacrés par les paysans , 
qui en tuèrent un nombre prodigieux. 

(.445) Cependant le roi et le dauphin se rendi- 
rent à Nancy après leur expédition , pour être pré- 
sents au mariage de Marguerite d’Anjou , que Suf- 
folk vint épouser au npm de Henri VI , roi d’Angle- 
terre. Ce prince se détermina comme auroit pu faire 
un particulier, c’est-à-dire qu’il préféra Marguerite 
à tous les autres partis qu’on lui proposoit, à cause 
de sa beauté , de son esprit et de son caractère. Après 
les fêtes qui accompagnèrent ce mariage , on reprit 
les affaires. 

Charles VII demandoit à l’empereur Frédéric 
qu’il remplit ses engagements , et le dédommageât 
des frais de la guerre 'contre les Suisses. Frédéric 
usoit de tant de remises et d’artiBces pour éluder 
les demandes du roi , que ce prince fut obligé de 
s’adresser à la diète qui se tenoit à Bopart. Fenes- 
trange et Bayers s’y rendirent en qualité d’ambas- 
sadeurs , y exposèrent les sujets de mécontentement 
du roi contre l’empereur, et se plaignirent aus^de 
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la perfidie du marquis de Bade, qui, ayant demande 
au dauphin de lui confier son artillerie , l’a voit laissé 
enlever par des partis de Scliclestat unis à des sujets 
même du marquis. Le roi ne put jamais obtenir de 
satisfaction. Frédéric allégua de mauvaises raisons 
de son manque de parole , et le marquis de Bade 
prétendit que ni lui , ni ses sujets n’avoient pas eu 
la moindre connoissance du tort qu’on avoit fait 
anx François. 

Pendant que ces affaires sc traitoient à la dicte 
de Bopart, il se tenoit à Reims une assemblée sui- 
des matières qui intéressoient à-la-fois le roi , le duc 
de Bourgogne et la maison d’Anjou. Pour connoître 
quels étoieut les intérêts respectifs de la France et 
de la maison de Bourgogne, il est nécessaire d’en 
rappeler rorigine. 

Après le démembrement de l’ancien royaume de 
Bourgogne, le duché de ce nom , ayant été réuni à 
la couronne , fut donné en apanage à Robert de 
France , troisième fils du roi Robert et de Constance 
de Provence. La première branche des ducs de 
Bourgogne de la maison de Franœ s’étant éteinte 
j>ar la mort de Philippe R' dit de Rouvre, la Bour- 
gogue fut encore réunie à la couronne en 1 36i , sous 
le roi Jean, qui en investit, en i363, Philippe, 
son quatrième fils, surnommé le Hardi , en consi- 
dération de ce qu’il avoit toujours combattu à ses 
cotés à la bataille de Poitiers , qu’il v avoit été blessé 
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et fait prisonnier avec lui. Ce prince épousa , en 
1 369', Marguerite , comtesse de Flandre et d’Artois, 
veuve de Philippe son prédécesseur. 

' La puissance des premiers ducs , ni même des 
anciens rois de Bourgogne, n’avoit jamais été au 
point où elle fut portée par Philippe-le-Hardi et par 
ses descendants. Les conquêtes et les alliances de 
*ces princes rendirent leur maison une des plus puis- 
santes de l’Europe. Il y avoit peu de souverains qui 
les égalassent en pouvoir, et tous leur étoient infé- 
rieurs en magnificence. On voit, par les états de la 
seconde maison de Bourgogne, qu’elle étoit digné des 
plus grands rois. Le nombre des ofifiQers en étoit pro- 
digieux , et toutes leurs fonctions étoient marquées 
et distinguées par une étiquette régulière , dont les 
ducs furent apparemment les inventeurs : du moins 
ou ignore de qui ils l’avoient empruntée. Elle fut 
portée dans lu maison d’Autriche par Marie, fille et 
héritière du dernier duc de Bourgogne, et passa 
ensuite à la cour d’Espagne; mais les princes qui 
l’adoptèrent, n’ayant pas la magnificence de la mai- 
son de Bourgogne ,, ne conservèrent que la sévérité 
de 1 étiquette. 

• Les vassaux trop puissants ont toujours été les 
plus dangereux ennemis de la monarchie : if faut 
qu’ils aient intérêt de la défendre, et qu’ils ne soient 
pas en état de la diviser. I^s ducs de Bourgogne , 
non contents de posséder des états considérables , 
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vouloient avoir part au gouvernement du royaume. 
Philippe-le-Hardi prétendit à la régence pendant 
la minorité du roi Charles VI , son neveu. Il voulut 
ensuite se saisir du gouvernement, lorsque Charles 
fut tombé en démence; mais Louis, duc d’Orléans, 
frère du roi, s’opposa aux prétentions de Philippe. 
De là naquit la haine qui subsista si long-temps 
entre les maisons d’Orléans et de Bourgogne , et 
dont les peuples furent les malheureuses victimes. 

Jean-sans-Peur , fils de Philippe-le-Hardi, ayant 
succédé, en i4o4 > ^ux états et à l’ambition de son 
père, devint l’ennemi déclaré du duc d’Orléans, et 
finit parle faire assassiner; il osa même avouerpu- 
bliquement ce crime, et trouva un prêtre mercenaire 
qui ue rougit point d’en faire l'apologie. 

La plupart des princes se rangèrent du parti de 
la maison d’Orléans. Ceux de cette ligue se nom- 
moient les Armagnacs , du nom du comte d’Arma- 
gnac , un de leurs chefs , et depuis connétable. Rien 
n’égale les horreurs par lesquelles se signalèrent les 
Armagnacs et les Bourguignons. Le détail n’en pa- 
roitroit pas vi-aiscmblable aujourd'hui , tant il est 
opposé au génie françois , et révolte l’humanité. Ce 
n’étoient que meurtres , vols et incendies. Le bour- 
reau même étoit chef d’une troupe de brigands ; et, 
comme le crime rend presque égaux ceux qu’il as- 
socie , il eut l’insolence de toucher dans la main du 
duc de Bourgogne. 
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Le dauphin Charles se mit à la tête des Arma^ 
fpiacs, uniquement parcequ’ils étoicnt ennemis des 
Bourguignons. Les gens de bien , qui géniissoient 
des malheurs de l’état , cherchèrent à réunir les 
deux partis. Le dauphin et le duc Jean-sans-l’eur 
consentirent, en 1 4 19 , à une entrevue sur le pont 
de Montereau , et s’y rendirent suivis chacun de dix 
chevaliers ; mais le duc de Bourgogne ayant passé 
la barrière et mis un genou en terre pour saluer le 
dauphin , Tannegui du Chatel lui fendit la tête 
d’un coup de hache, pour venger la mort du duc 
d’Orléans. 

Cette action , qui paroissoit devoir détruire le 
parti bourguignon, ne servit qu’à lui donner une 
nouvelle force avccjilus de fureur, et une apparence 
de justice. Philippe-le-Bon , fils de .lean-sans-Peur 
et de Marguerite de Bavière, fille d’Albert, comte 
de Hainaut, Hollande et Zélande, couvrant son 
ambition du masque d’une piété filiale, signala sa 
haine contre la France , sous prétexte de venger la 
mort de son père. Tout se rangea du parti bour- 
guignon. Ou oublia les ]>rincipes et les motifs de la 
guerre, on n’envisagea qu’un assassinat odieux, f.a 
modération apparente de Philippe fit illusion au.x 
peuples , et ne le rendit que plus dangereux. Il so 
ligua avec les Anglois , et fut le principal auteur de 
leurs succès et de nos malheurs. La situation de la 
France fut si désespérée, que la gloire de la natioq 
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ne fut plus comptée pour rien ; on ne sougea qu’aux 
moyens d’éviter une ruine totale : le duc Philippe , 
en se prêtant à un accord , acheva de prouver l’hu- 
miliation de Charles VII , par le traite honteux que 
ce prince fut obligé de signer. Ce fut celui d’Arras , 
concluen 1 43.'),àlasollicilationduconcileetdii pape. 

Le duc de Bourgogne dit dans les lettres patentes 
qui précédent les articles : « Les ambassadeurs du 
« roi nous ayant présenté un écrit qui contenoit ; 
« Ce sont les offres que nous Charles de Bourbon , 
« et ambassadeurs du roi, faisons, pour et au nom 
« dudit roi, à monseigneur le duc de Bourgogne : 
“ 1 “ Que le roi dira, ou , par ses gens notables suf- 
« fisamment fondés, fera dire à mondit seigneur le 
«duc de Bourgogne, que la mort de feu monsei- 
«giieur le duc Jean, son père, fut iniquement et 
* mauvaisement faite par ceux qui perpétrèrent le- 
« dit cas , et par mauvais conseil ; et lui eu a tou- 
« jours déplu , et à présent déplaît de tout son 
O cœur ; et que , s’il eût sçu ledit cas , et eût eu tel 
« âge et entendement qu’il a de présent, il y eût 
« obvié a son pouvoir; mais il étoit bien jeune, et 
« avoit pour lors petite connoissance, et ne fut point 
« si avisé que d’y pourvoir : et priera à mondit sci- 
« gneur de Bourgogne que toute haine et rancune 
« qu il peut avoir à l’encontre de lui et à cause de 
« ce , il ôte de son cœur, et qu’entre eux ait bonijc 
«paix et amour, et se fera de ce expresse mention 
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« ès lettres qui seront faites de l’accord et traité 
« d’eux. >» 

Ensuite sont les articles du traité. « Première 

• ment le roi demandera pardon audit duc, en afEr- 
« inaiit par lui être innocent du meurtre commis en 
«la personne du duc de Bourgogne, son père; et 
K que, s'il eût sçu tel c.as être avenu, il l'eût empé- 

• ché envers et contre tous. 

« Ileni. Leroi fera chercher par-tout son royaume 
« les complices de ce meurtre , et les fera prendre et 
« punir corporellement comme au cas appartient. 

U Item. Le roi fera fondation à Montereau , où le 

■ délit a été fait, d’une chapelle, en laquelle sera 
« célébrée , tous les jours à perpétuité , une basse 

■ messe de Requiem pour le repos de l’ame dudit 
« duc. 

« Item. Le roi édifiera auprès de ladite ville un 
« prieuré de douze religieux chartreux pour prier 
« Dieu pour l’ame dudit duc. 

« Item. Le roi sera tenu d'édifier sur le pont de 
« ladite ville de Montereau une croix somptueuse- 

• ment faite , pour mémoire du déplaisir qu’il a 
« dudit meurtre. » 

Par les autres articles, le roi étoit obligé de céder 
au duc de Bourgogne toutes les villes sur la rivière 
de Somme, comme Amiens, Abbeville, St.-Quentin, 
Péronne et autres; ce qui emportoit toute la Pi- 
cardie. 
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Le duc de Bourgogne conclut en ces termes ; 

« Sous , par la révérence de Dieu , mus par la pitié 
« que nous avons pour le pauvre peuple de ce 
«royaume, et par les prières, regrets et soumis- 
« sions à nous faites par lesdits cardinaux etambns- 
« sadeurs de notre saint père le pape et du saint 
« concile de Bàle, qui nous ont remontré qu’ainsi le 
O devions faire selon Dieu , avons fait bonne et loyale 
« paix et réunion avec mondit seigneur le roi , 
A moyennant les offres dessus écrites, qui, de la 
« part de mondit seigneur et ses successeurs , nous 
A doivent être faites et accomplies. » 

Quelque dures que fussent les conditions du 
traité, le roi s’y soumit pour procurer la paix à 
ses sujets : sacrifice d’autant plus grand que le 
traité n’étoit injurieux qu’à lui seul, que dans une 
monarchie, la gloire et la honte des événements 
regardent particulièrement le prince , et que les 
sujets sont presque bornés au bonheur ou au mal- 
heur qui en résultent. Malgré toutes les précautions 
qu’on avoit prises pour assurer la paix , elle étoit 
souvent sur le point d’être violée, soit par la jalou- 
sie qui étoit entre les princes, soit par des hostili- 
tés. Le maréchal deCulant, Saint-Simon et les au- 
tres officiers à qui le dauphin avoit laissé le com- 
mandement de ses troupes, traversèrent la Bour- 
gogne et la Franche-Comté , et y firent beaucoup 
de dégât. C’étoit un des griefs sur lesquels Passem- 
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Liée qui se tenoit à Reims entre les plénipotentiaires 
du roi et ceux du duc de Bourgogne, devoit pro- 
noncer. Il s’agissoit encore de ce qui restoit de la 
rançon du roi René, et de terminer les anciennes 
querelles qui étoicnt entre la maison d’Anjou et 
celle de Rourgofjne. 

Quoique les plaintes du duc fussent raisonnables, 
on ne puroissoit pas fort disposé à lui rendre jus- 
tice. René conservoit un vif ressentiment de la jui • 
son où il uvoit été retenu par le duc de Bourgogne. 
I..e dauphin dcsiroit ardemment de se venger de la 
défaite de ses troupes, qui avoient été battues par 
le maréchal de Bourgogne. Ces deux princes ani- 
moieut le roi, qui ne cherchoit que l’occasion d’hu- 
milier un vassal trop puissant ; la guen e alloit in- 
failliblement se rallumer ; mais la duchesse de 
Bourgogne, qui avoit eu beaucoup de part à lu paix 
d’Arras, se fit tin point d’honneur de la maintenir. 
Elle se rendit à Chàlons-sur-Marne avec une suite 
brillante. Le roi et le dauphin s’y trouvèrent. Jamais 
l.a courn’avoit été si magnifitpic et si galante. L’ha- 
bileté de la duchesse, et peut-être les plaisirs, qui 
influent souvent dans les plus grandes affaires , 
rapprochèrent les esprits. On convint <|ue René 
céderoit, pour le reste de sa rançon, au duc de 
Eourgogne le Val de Cassel , et que le duc donneroit 
en échange à René, Neuchâtel', Gondrecourt et 
Clermont en Argonne. On termina tous les autres 


■Btgitized-by^i(K^le 





DE tons XI. 6i ■« 

différents qui étoient entre la France et la Bourgo- 
gne, et la paix fut confirmée. Les fêtes qui la pré- 
parèrent et qui la suivirent furent terminées par 
le plus triste événement; ce fut la mort de la dau- 
phine Marguerite d’Écosse. 

Cette princesse réunissoit en sa personne la dé- 
licatesse et la justesse de l’esprit, la noblesse de.s 
sentiments , la douceur du caractère; et ces rares 
qualités, qui la faisoient admirer, étoient encore 
relevées par les grâces de la figure qui les rendent 
aimables. C’étoit lui faife sa cour que de pratiquer 
la vertu : on étoit sûr de s’attirer ses bontés en les 
méritant : souvent il suffisoit d’en avoir besoin. 

Ayant appris qu’un chevalier qui s’étoit distingué 
dans un tournoi manquoit des secours de la for- 
tune, toujours necessaires au mérite, elle lui en- 
voya trois cents écus, somme considérable dans ces 
temps là, et pour une princesse qui manquoit souvent 
du nécessaire. Elleaimoit passionnément les lettres. 

'Ayant trouvé un jour Alain Chartier endormi , elle 
lui donna un baiser; et, sur l’étonnement qu’elle 
remarqua dans ceux qui la suivaient, elle dit « qu’elle 
« ne baisoit pas la personne, mais la bouche d’où 
« étoient sortis tant de beaux discours. » Les vertus 
et le rang de cette princesse ne la sauvèrent pas de 
la calomnie. 

La cour étant à Nancy, Jametz Du Tillay, bailli 
de Vermandois, alla un soir chez la dauphine. Elle 
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avoit avec elle le sire de Mainville et une autre per- 
sonue qui étoit un peu éloignée. La chambre n etoit 
éclairée que par un grand feu. Du Tillay dit qu’il 
étoit honteux qu’on laissât ainsi madame la dau- 
phine : ce discours fut relevé et malignement inter- 
prété, quoique Du Tillay s’excusât dans la suite, 
en disant qu'’il n’avoit voulu blâmer que la négli- , 
gencedes officiers de la princesse, qui u'éclairoicnt 
pas son appartement. Cependant, comme il avoit 
fort peu d’esprit , qu’il étoit grand parleur et indis- 
cret, genre d'hommes à craindre, même pour leurs 
amis, il tint plusieurs propos offensants pour les 
femmes qui étoient auprès de la dauphine, et parti- 
culièrement sur les demoiselles de Salignac, Pre- 
gente et Fillotte. Il avoit commencé par l’indiscré- 
tion , il continua par la perfidie ; on prétend qu’il fit 
écrire au roi des lettres anonymes pleines de ca- 
lomnies. Le roi fit voir par son silence qu’il les mé- 
prisoit, et voulut en dérober la connoissance à la 
dauphine. Elle fut long-temps la matière des dis- 
cours sans le savoir; mais enfin ils parvinrent jus- 
qu’à elle; elle en ressentit la douleur la plus amère; 
cependant, au lieu de chercher à se venger, elle 
gémissoit en secret , et cherchoit sa consolation dans 
la religion. Un jour qu’il faisoit fort chaud , étant 
partie à pied du château de Sarry, près Chàlons, 
pour aller à Notre-Dame de l’Épine, elle fut atta- 
quée d’une pleurésie ; et le chagrin qui la dévoroit 


Digitized-by Google 


II' u.<4 wr^r^T.' 


DE LOUIS XI. 63 

se joignant à la maladie, elle mourut en peu de jours 
( i6 août). Elle protesta toujours de son innocence 
contre les calomnies de cet honnête homme. C’est 
ainsi qu’elle appeloit Du Tillay. 

Le confesseur de cette malheureuse princesse eut ' 
beaucoup de peine à obtenir qu’elle pardonnât à 
son calomniateur, et ses dernières paroles furent; 

« Fy de la vie! qu’on ne m’en parle plus. » Elle fut 
enterrée dans l'église cathédrale de Châlons; et 
trente-quatre ans après, Louis XI la fit transférer à 
Tours, où elle fut inhumée dans une chapelle qu’elle 
avoit fondée. 

Cette princesse fut généralement regrettée. Les ~ 
clameurs étoient si grandes contre*Du Tillay , que 
le roi fut obligé de commettre par lettres-patentes * 
Tudert, maître des requêtes, et Thiboust, conseil- 
ler au parlement, afin d’informer contre lui. La 
reine même souffrit qu’on l’interrogeât. La diffé- 
rence de son interrogatoire d’avec celui des autres 
témoins consiste en ce qu’elle ne prêta point de ser- 
ment, et fut interrogée par le chancelier Juvénal 
des Ursins, assisté de Guillaume Cousinot, maître 
des requêtes. Nous avons encore sa déposition , et 
les autres informations qui chargent Du Tillay , si- 
non de calomnie, du moins de beaucoup d’indis- 
crétion. Régnault du Dresnay, Louis de Laval et 
plusieurs autres, trouvant ces procédures injurieu- 

> Du ay mai i44^. 


5— q 



1 





KibvGoogle 


61 HisToinE 

ses à la mémoire de la dauphine, vouloient la vco* 
{jer par uii duel. Charles VII ne voulut pas le per-* 
mettre, et éloigna de la cour tous ceux dont il con* 
noissoitlu trop grande vivacité sur cette affaire, qui 
fut étouffée. 

A peiue avoit-on rendu les derniers devoirs à lal 
dauphine, que ses sœurs arrivèrent en France. Ces 
princesses apprirent en même temps la mort de 
leur mère, quelles venoient de quitter en Écosse ; 
elles passèrent , suivant l’usage de ces tenips-là , les 
trois premiers mois de leur deuil sans sortir de leur 
chambre ; le roi n’oublia rien pour les consoler ; il 
eut dessein d’en faire épouser une au dauphin , et 
fit solliciter les dispenses. Le cardinal Torquemada, 
ou de Turre-Cremata, dit qu’elles furent refusées; 
le bref que le|pape Eugène IV écrivit (26 novembre) 
au dauphin n’explique point de quoi il s’agissoit. 

(144b) Léonor, l’aînée des princesses d’Écosse , 
épousa quelque temps après Sigismond , duc d’Au- 
triche ; l’autre repassa en Écosse , et fut mariée à 
un seigneur du pays. 

Louis, toujours occupé d’affaires, songea â ter- 
miner celles qui subsistoient depuis long-temps 
entre les dauphins et les princes de Savoie. Lorsque 
le dauphine fut uni à la France, eu i .^49 ' > Amé- 
dée VI, comte de Savoie, surnommé le (k»mte-Vert, 

> Humbert II, dauphin de Viennois, jouant avec son fils uni- 
que, encore enfant, à une fenêtre de son palais de Grenoble , 
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dortt les prédécesseurs avoient souvent inquiété les 
dauphins sur les limites de leurs terres , craignit 
d’avoir de pareilles contestations avec la France , 
et, dès l’année i354, il proposa au roi Jean de ré- 
gler les limites du Dauphiné et de la Savoie. L’é- 
change qui 'se^m^lors fut très avantageux pour le 
comte de Savoie, par l’infidélité d’Aimar de Poi- 
tiers , gouverneur du Dauphiné , qui fut chargé de 
cette affaire , et qui se laissa corrompre. Le comte 

qui (lonnoit sur l'Isère , eut le malheur Je le laisser tomber dans 
ce fleuve. Se voyant alors sans enfants, il résolut d'adopter un 
successeur, et choisit, par acte passé à Vincennes, en i3.{3, 
Philippe , duc d'Orléans , tils puiné du roi Philippe de Valois. 
L'année suivante, il changea le principal article du traité, c'est- 
à-dire, qu'au lieu de Philippe, duc d'Orléans, qui , par le traité 
de 1343 , étoit appelé à la succession du Dauphiné, et à son dé- 
faut, Jean, duc de Normandie, so(^ frère aîné, on mit , dans 
celui de i344 > Jean à la place et aux droits de Philippe, 

qui en fut totalement exclus. On lui donna, en récompense de 
la renonciation qu'il fit à la succession du Dauphiné, le comté 
de Beaumont-le-Roger , les terres que Robert d'Artois tenoit en 
Normandie , et le vicomté de Breteuil. L’exécution de ce traité 
restoit incertaine par cette clause que le dauphin y avoit mise : 
« Supposé que le comte dauplûn mourût sans hoirs males ou 
• femelles nés en légitime mariage. » Or, le dauphin avoit alors 
environ trente ans, et Marie des Baux, sa femme, étoit jeune. 
Celte princesse étant morte en i347, son mari, qui avoit tou- 
jours conservé ses états, pensa à se remarier, et rechercha 
Jeanne de Bourbon, fille du duc Pierre de ce nom. Ce mariage 
n’ayant pas été conclu par les obstacles qui survinrent, Hum- 
bert voulut que son successeur, non seulement portât la qualité 
de dauphin, mais encore épousât Jeanne de Bourbon. Le duc 
de Normandie, alors marié à Bonne de Luxembourg, ne pou- 
Voit donc être dauphin ; c’est pourquoi il offrit de céder ses^ 
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de Savoie n’en fut pas plus exact à exécuter le traité ; 
il crut pouvoir abuser de l’état malheureux où la 
France fut réduite après la bataille de Poitiers. Il y 

droits à Charles, son fib aine, depni.s appelé Charles V, dit 
le Sa^e. dHk 

Le dauphin étoil devenu di'vol ,el laissoifWri<>,er sa conscience 
par Jeîft» Ilirel. gt'néi al des cljarireux, et ses aft'aitrs tetii|ioiel!( s 
par Henri de Villnrs , archevêque de Lyon , qui étuit chef de son 
conseil , et dans les interets du roi. 

Le général des chartreux l'entretint dans la dis]>ositinn où il 
ctoil de renoncer au monde, et rarchcvcquc de Lyon le déter- 
mina à choisir pour son successeur (Charles, pclit>Hb de Philippe 
de Valois, et fds aîné de Jean, duc de Normandie. 

Le contrat de la donation que le dauphin Iliiiuhert II lui Fit 
du Dauphiné, fut passé à Homans le 3o murs i349* 
changea rien d’essentiel de ce qui ctoit dans le premier contrat 
de Tan i343, que la personne du donataire. 

L’invcstitnrc des états du Dauphiné fut donnée au nouveau 
dauphin dans la ville de L>^n , le i G juillet 1 34o, en présence de 
Jean, son père, duc de Normandie. Humbert lui ceignit l'épée 
delphinale, et lui mit dans les mains le sceptre et la haniiicre de 
saint Georges : après quoi il se dévêtit lui-même des marques de 
son ancienne dignité, pour prendre l'habit de jacobin. 

Le pape Clément VI avoit parfaitement secondé les intérêts de 
Philippe de Valois, qui, malgré les traités faits avec Iluinhcri 
avoil sujet d'appréhender l’inconstance naturelle de ce jn iiice. 
C’est pourquoi, alin de le mettre pour toujours hors d’état de 
changer ce qu’il avoit fait, le roi Jean, qui \enoi( de succéder à 
Philippe de Valois, engagea le pape à lui conférer les dignités ec- 
clé.siastiques. Clément , sous prétexte d'iionorcr davantage le dau- 
phin Humbert, en faisant pour lui une chose extraordinaire, lui 
donna en un seul jour le sous-diacouat , le diaconat et la prêtrise : 
c’étoit le jour de Nocl de l’an i35o, et dans le même temps il lo 
fit patriarche d'Alexandrie, et lui accorda l’adminiitration de 
l’archevêché de Reims. (7est ce que nous apprend un auteur cou 
temporain. ccro papa ipsum (^Imbertum) demiim iustautt 
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eut, en 1377 , une autre transaction qui ne fut pas 
mieux exécutée. Le dauphin voulut enfin tenniner ’ 
toutes les contestations , et chargea Pierre de Brézé 

et procurante Johanne, rege Fra»cue...,fecit patriarcham Alcxan- 
drinum , et ecrlesiam Jlemcnsem sibi perpétué commendavit , et 
causa ipsum mugis honorandi, ne forte à prtemissis in posterum 
posset resilire, in ftroprin nocte Natati} Domini ipsum ad omnes 
sacras ordines uno contextu ordinavit. 

Charles V' est donc le premier de dos rois qui ail porte le titre 
de d.inphin , et ce titre a toujours clé depuis erloi de leurs fils ai- 
n^s, quoique' cela ne fût point stipule par le* diffdrents traiti*s de la 
cession du Dauphiné, et que meme ce litre dût d’abord être pour 
le second fils de Philippe de Valois. Cependant Marcel dit qu’il 
fut arrête du propre mouvement du roi que le Dauphiné seroit 
réuni à Ja couronne, et que le fils aîné de France poéferoit seul 
le titre de. dauphin. L’expression réuni à la couronne, n’est pas 
tou(-à-fait exacte ; car le Dauphiné n’est pas incorporé au 
royaume, dont il l'orinc en quelque manière un état séparé; 
c'est pour^ccla que le roi, dans toutes les lettres qui regardent 
cette province,, pt'cnd le titre de dauphiü de Viennois; aussi 
Humbert , dans le Contrat passé avec Philippe de Valois, en i343 , 
avoit mis cette conllilion , que les états qu'il doniioil ne pour* 
roient cire réuips .au royaume, /ors tant comme l'empire y se- 
rait uni, pareeque le Dauphiné avoit' toujours été de l’empire, 
quele roi n’en jouiroit que lorsqu’il n’auroit point d’enfant mâle, 
et qu’aiissitôt qu’il lui naitroit on fils, ce fils en naissant devien- 
drdit souverain du Dauphiné, sans autre litre que celui de' sa 
n.'iissancê. 

Le nom de dauphin ne fut pas néanmoins telTcment le titre 
des fils aînés du roi , qu’on ne lui préférât quelquefois celui des 
autres provinrts de France, s’il arrivoit que ceé princes en fus- i 

sent revêtus. Charles V, qui avoit toujours porté le nom de dau- 
phin depuis 1349 , ayant été crée duc de Normandie en |355, 
s’intitula toujours de ce dernier nom jusqu’à lu mort de son père 
• le roi Jean, en i364; et ne mettoit le titre de dauphin qu’après 
celui de duc do Nomiandic. Froissart r.ippelle toujours duc de 
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tic traiter avec Louis I", alors duc de Savoie'. Ce 
prince offrit de se désister île toutes prétentions sur 
les comtés de Valentinois'et de Diois,etde payer 
quarante mille écus, à condition que le dauphin lui 
reiiieltroit riionima{;c de Foucigni et de quelques 
autres places cédées par les échanges de i 354 et 
1377. Urézé, que le duc de Savoie avoit gagné eu 
lui donnant le comté de Maulevrier, persuada au 
dauphin, dont il avoit la conliancc , d'accepter les 
propositions du duc; ainsi le traité fut ratifié à Chi- 
non [>ar le roi et par le dauphin. Raoul de Gau- 
court fut nommé pour prendre possession des places 
que leduedevoit remettre, et Dammartin fut chargé 
d'aller eu Savoie recevoir le paiement des quarante 
mille écus. 

Normandie, et le P. Martéiie nous a donne une lettre du pape 
Innocent Vl, adregsée ad Carolum^ ducem Normanniœ. 

Charles VI étant né, son père Charles V, disent les grande» 
chroniques de France, « lui donna le Dauphiné, pour être ap> 

« pelé monseigneur le dauphin. » ^ * 

Le dauphin Louis, fils de Charles VI, ayant été fait duc de 
Guyenne, il fut toujours appelé de ce dernier uoin. Juvénal des 
Ursins Tappelln monseigneur de Guyenne y et sa femme madame 
de Guyenne, Mais depuis Charles VII , qui , do rivant de son père, 
et après la mort de ses frères aines, avoit toujours porté le titre 
de Dauphin, tous les fils aines de nos rois n*ont pas eu d*autre 
nom, et lorsqu'on leur donna celui de quelques autres provinces, 
ce nom alors ne Fut rois qu'après celui de dauphin. Ainsi Henri II, 
n'étant encore que dauphin, s'intituloit : Henri, fils aîné du rot, 
dauphin de Viennois, et duc de Bretagne. 

A Louis I*'' ctoit fils d'Âmcdce VIU) qui porta le premier le ^ 
titre de duc de Savoie* • 
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Tandis que le dauphin employoit tous scs soins 
pour prévenir les troubles dans le Dauphiné, il 
voyoit impatiemment la cour divisée par des ca- 
bales, et son père gouverné par ses ministres. Il 
faut’ plus d’habileté pour se conduire au milieu des 
tracasseries de la cour, que pour servir utilement 
l’état ; mais le dauphin ne croyoit pas devoir des- 
cendre à un manège de courtisan trop au-dessous 
de lui, et ne dissimuloit pas son mécontentement. 

C’étoit un titre pour lui déplaire cpie d’avoir quelque 
part dans la faveur du roi. Il traita les ministres 
avec mépris , et n’eut pas plus d’égards pour Agnès 
Sorel : Gagain prétend même qu’il osa lui donner 
un soufflet, et que ce fut pour cette téméritq qu’il 
fut obligé de quitter la cour et de se retirer en Dau- 
phiné ; mais , sans ajouter foi trop légèrement à ce 
fait, il arriva une affaire d’un assez grand éclat 
pour avoir été l’unique cause de la retraite du dau- 
phin. Ce prince, voulant s’opposer au ministère, 
forma un parti, dans lequel entrèrent principale- 
ment Jean de Daillon, Louis de Beuil et Louis de 
Laval j sirg de Châtillon. Lorsque le comte do Dam- 
martîn fut de relourde Savoie, le dauphin lui fit 
confidence de son projet; mais Dammartin, soit 
qu’il fût jaloux de ceux qui partageoient avec lui la 
faveur de ce prince , soit qn’il désapprouvât l’entre- 
prise, découvrit tout au roi, et déclara que la cour 
étant à Kazilii, le dauphin lui avoit tlemaiidé plu- 
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sieurs archers de la garde écossoise, et qu’avec les 
gentilshommes de sa maison et ceux qui lui étoient 
dévoués , il devoit s’empaler du château et s’assurer' 
de la personne du roi. La déposition de üammartin 
jeta le roi dans de terribles alarmes. On arrêta Co- 
nighaii, commandant de la garde écossoise , etplù- 
sieurs archers de cette troupe. Les partisans du 
dauphin prirent la fuite, ou vinrent faire leur dépo- 
sition pour obtenir leur grâce. ^ " * 

Le roi fit venir son fils et lui reprocha son ingra- 
titude. Le dauphin nia les fkits , et donna un dé- 
menti à Dammartin. Celui-ci, outré de fur«ur, ré- 
pondit qu’il savoit le respect qu’il devoit au fils de 
sou maître , mais qu’il étoit prêt de prouver ce qu’il 
avançoit contre tel de la maison du dauphin qui 
oseroit se présenter. Le roi , persuadé du crime de 
sou fils , lui ordonna de se retirer en Dauphiné. On 
fit mourir plusieurs gardes'écossois, et Conighan , 
leur capitaine, ne dut sa grâce qu’à la sollicitation 
du roi d’Ecosse. Quek’^ueà.jours 'avant le départ du ^ 
dauphin, la reine étoit accoqcliée^ a 8 ij^cembre ) 
d’un fils qui fut Charles , duc de Uerri, dont il sera 
souvent parlé dans la suite*»; 

(14^7) Aussitôt que'Louis fut arrivé dans le Dau- 
phiné, il convoqua les états à Ilomans ( 4 févru^r), 
Yves de Sepcauié, chancelier du dauphin, demanda 
le don gratuit, qui fut de quarante 'mille florios, et 
les états l’accordèrent avec cette clause, que c’étoit 
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par pur et libéral don, et sans préjudice de leurs 
privilèges et libertés. Le don gratuit fut bien aug- 
menté dans la suite, et toujours avec la même clause 
qui, portant une image de liberté, console encore 
ceux qui l’ont perdue. Il y eut souvent des contes- i. 

talions à ce sujet. IjC dauphin demandoit d’abord 
plus qu’il n’avoit dessein d’obtenir, afin qu’il parût 
se relâcher lorsqu’on lui accordoit ce qu’il préten- 
doit réellement. Outre les revenus du Dauphiné , il 
jouissait encore de Château Thierry, du comté de 
Comminges, et des châtellenies de Rouergue, qui 
avoieut été confisquées sur le comte d’Arinagnac. 

Louis s’appliqua tout entier à régler ses états, il 
réduisit les bailliages, qui étoient en grand nombre, 
à deux, et à uue sénéchaussée. Comme ilaimoit pas- 
sionnément la chasse , il la défendit , aussi bien que 
de couper aucun arbre dans les forêts delphinales. 

Il se fit rendre compte de l’administration des finan- 
ces , et son gouvernement fut si sage , que , malgré 
la modicité de ses revenus et le peu de troupes qu'il 
avoit , sa réputation le fit respecter de toute l’Lu- 
rope. Les Suisses , le duc de Savoia, les princes < 

d'Italie, les rois de ISavarre , d'Arâgqn pt d’Angle- 
terre recherchèrent son alliance, et la lépubliquc 
de Gênes voulut le choisir pour niaitre. 

Il y a peu d’états qui aient éprouvé plus de révo- 
lutions (|uc celui de Cénes. Cette ville étoit origi- 
nairement une des principales de la T.iguvie , et de- 
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vint municipale des Romains. Après avoir été dé- 
truite par Màgon, frère d’Aiinibal, et rebâtie par 
Spurius Lucretius, elle resta sous la domination 
romaine jusqu’à l’invasion des Gotlis. Dans la suite, 
elle fut saccagée parRotharis, roi des Lombards. 
Charlemagne, l’ayant rebâtie, l'annexa à l’empire 
françois, sous le gouvernement d'un comte parti- 
culier. Le premier, uommé Audeinar, dé6t les Sai'- 
rasins et conquit l’ile de Corse. Quelque temps après 
les Sarrasins prirent Gènes, passèrent la plus grande 
partie des habitants au fil de l’épée, ou les emme- 
nèrent esclaves en Afrique. Ceux qui restèrent se 
livrèrent au commerce , rétablirent la ville, et for- 
mèrent, vers l’an 1 1 oo, une république dont le gou- 
veruement étoil entre les mains de quatre familles 
principales, qui faisoicnt deux factions. Les Spi- 
nola et les Doria d’une part , et de l’autre les Fies- 
que et les Grimaldi déchiroient Icsein de leur patrie, 
sous prétexte d’en défendre la liberté contre leurs 
concurrents. Cette malheureuse république , tour- 
à-tour soumise à des consuls ou à un podestat, 
éprouva pendant près de trois siècles tous les mal- 
heurs de l’anarchie et de la tyrannie , sous tine forme 
de gouvernement libre. Le peuple, fatigué des dis- 
sensions et de l’avarice des nobles , choisit, en 1 267, 
Guillaume Boccanegra pour gouverner l’état sous 
le titre de capilan. 

La noblesse se ressaisit bientôt du gouvernement. 
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et comme ce fut vers ce temps-là que les factions 
des Guelfes et des Gibelins prirent naissance , elle 
se partagea encore en deux partis. Les Grimaldi et 
les Fiesque se rangèrent du côté des Guelfes ; les 
Uoria et les Spinola devinrent aussitôt Gibelins , et 
l’ayant emporté sur leurs rivaux , les chassèrent et 
les obligèrent de se retirer à Naples. Les Guelfes, 
ayant repris le dessus , transportèrent la souve- 
raineté de Gènes à Robert , roi de Naples. 

Tandis que les Génois se rendoient malheureux 
par des guerres civiles , ils se signaloient au dehors 
par des conquêtes. Ils eurent de longues et san- 
glantes guerres contre les Pisans et les Vénitiens. 
Les Pisans furent soumis, et la puissance de Venise 
aurait peut-être succombé sous celle de Gênes , si 
les divisions de celle-ci ne lui eussent fait perdre ses 
avantages. 

Les Génois, las de changer de gouvernement, 
•sans être ni plus libres ni plus heureux , cherchè- 
rent des maîtres étrangers. Après avoir passé sous 
la domination de l’empereur Henri VII, et de Ro- 
bert d’Anjou, roi de Naples, ils revinrent à leurs 
compatriotes. Simon Boccanegra , dont le nom étoit 
cher au peuple , fut 'élu duc ou doge de Gênes 
en i33g. Ib abattit le parti des Guelfes, et fit un 
réglement par lequel toutes les familles qui avçient 
exei'cé les charges de l’état depuis l’origine de la ré- 
publique, étaient déclarées nobles. Par là le nou- 
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veau duc , en augmentant le nombre des nobles , en 
alfoiblissoii réellement le pouvoir, du moins ce4ii 
des premièPC£»faiuilles. Il fit plus; par le même ré- 
glement, ceux qui n’avoient jamais exerccde charge 
lurent déclarés bourgeois, et ce fut à eux seuls que 
le gouvernement de la république lut dévoht, sous 
l’autorité du doge. Les familles qui entrèrent alors 
dans les charges devinrent considérables , et furent 
l’origine de la distinction d’anciens et de nouveaux 
nobles. Iæs Grimaldi , les Fiesque , les Uoria et les 
Spinola, quiétoient tour-à-tour les tyrans de la ré- 
publique, sévirent contraints d’obéir; mais ce qu’ils 
n’osoient entreprendre ouvertement , ils l’exécutè- 
rent par adresse : ils semèrent la jalousie entre les 
Frégose et les Adorne , qui partageoient alors 1 au- 
torité , et firent déposer Boccanegra , cinq ans après 
son élection. 

On ne vit plus qu’une funeste alternative de l’a- 
ristocratie et de la démocratie. Les Génois , toujours, 
divisés et toujours malheureux, ne savoient ni obéir, 
ni soutenir la liberté. Quand ils ne pouvoient s’ac- 
corder entre eux , ils déféroient la souveraineté à 
différents princes. lisse donnèrent au duc de Milan,., 
ensuite à Charles VI , en 1 5q5. Après avoir massa-^ 
cré les François , en 1 4oy , ils choisirent pour mai- 
tre 1^ marquis de Montferrat. Quatre ans après , ils 
repassèrent aux Visconti, pour revenir encore aux 
Français en i458. A peine la république reprenoit- 
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elle sa liberté, que l’ambition des nobles et l’incons- 
tuncc du peuple la replongeoient dans de nouveaux 
troubles, dont elle ne sortoit que pour subir une 
domination étrangère. Le gojivernement n’a pas été 
plus tranquille dans la suite. On remarque que , de- 
pais i4g4 jusqu’en 1628, la ville de Gènes a été 
gouvernée de plus de douze manières différentes: 
par des comtes , des consuls , des podestats, des ca- 
pitaines , des recteurs , des abbés du peuple , des ré- 
formateurs , des ducs nobles et populaires. En 1627, 
sous le régne' de François I", André Doria fut assez 
heureux pour rendre la liberté à sa patrie , et se renir 
dit encore plus illustre en refusant la souveraineté. 
Il fit un nouveau réglement qui fixa les anciennes 
familles nobles à vingt-huit, auxquelles on en a 
ajouté dans la suite vingt-quatre autres , qui font la 
seconde classe de la noblesse. Aujourd’hui le gou- 
vernement'de Gênes est entièrement aristocratique ; 
le doge*, en qui la souveraineté parolt résider, change 
tous les deux ans , et ne fait que prêter sou nom au 
décrets du grand conseil. 

G’étoit dans le plus fort des cabales des Frégose 
et des Adorne;que les Génois jetèrent les yeux sur 
le dauphin. Mais, dans le temps que Charles Vil 
prenoit les mesures nécessaires pour profiter de 
leurs offi’cs, Jean Frégose trouva le moyen de sc 
faire élire doge, et fit dire alors aux François que, 
s’étant rendu seul maître de Gênes, il étoit résolu 
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0 de conserver sa conquête. Le roi ne suivit pas fort 
vivement cette affaire, parceque c’étoit le dauphin 
que les Génois demandoient pour maître , et que 
le conseil représenta qu'il étoit moins dangereux 
perdre Gênes et toute l’Italie , que de rendre ce 
prince trop poissant. Onze ans après , en 
Gènes se donna à Charles VII y qui en confia le gou- 
vernement à Jean , duc de Calabre. 

Le pape Eugène IV mourut sur ces entrefaites. 
INicolas V, qui lui succéda , pria le roi et le dauphin 
d’employer leurs soins pour étouffer le schisme qui 
déchiroit l’église. Le concile de Bâlc'j ayant déposé 
Eugène en i43g, avoit élu Amédée VIH, duc de 
Savoie. Ce prince, après avoir cédé ses états à son 
fils , s’étoit retiré auprès de Genève , dans le château 
de Ripaille, où il menoit avec quelques courtisans la 
vie la plus voluptueuse; cependant comme sa re- 
traite avoit fait beaucoup d’éclat, etqueses plaisirs 
étoient ignorés, le concile l’éleva au pontificat , sous 
le nom de Félix V. Après la mort d’Eugène , le parti 
opposé à Félix V^ ayant élu Nicolas V, le roi , qui de- 
siroit donner la paix à l’église ,' envoya Jean Juvénal 
des Ursins , archevêque de Reims , elle maréchal de 
La Fayette , en qualité d’ambassadeurs , pour travail- 
ler à un accommodement entre Félix et Nicolas. Le 
dauphin donna la même commission , avec le même 
titre, à l’archevêque d’Embrun, et au seigneur de 
Malicorne. Après bien des négociations de la part 
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des deux partis , Féli.x se démit du pontificat , et re- 
connut pour pape Nicolas , qui nomma Félix doyen 
du sacré collège , et légat perpétuel eu Savoie , en 
Piémont, et dan§ une partie de l’Allemagne. Iæs 
pères du concile de Bâle acquiescèrent à raccom- 
modement , rendirent obéissance à Nicolas , et dé- 
clarèrent que le concile étoit fini ; ainsi le roi et le 
dauphin terminèrent un schisme qui duroit depuis 
près de dix ans. 

( 1448) Il ai'riva une affaire qui chagrina extrê- 
mement le dauphin. Un nommé Mariette partit du 
Dauphiné, et vint trouver Brézé pour l’avertir que 
le dauphin se préparoit à revenir à la cour ; qu’il 
étoit résolu de chasser tous les ministres du roi; et 
que sa haine devoit tomber particulièrement sur 
Brézé. Celui-ci dit à Mariette de s’adresser directe- 
ntent au roi , et lui défendit de le citer. Mariette , 
ayant fuit sa dénonciation , fut renvoyé eu Dauphiné 
pour tirer de plus grands éclaircissements. Le dau- 
phin , étant averti de ce qui se passoil , fit arrêter 
Mariette. Ce malheureux tomba malade eu pnson ; 
le dauphin en fit prendre tous les soins possibles, 
de peur qu’on ne le soupçonnât d’avoir contribué à 
sa mort pour caclier la vérité. Mariette fut amené à 
Paris, convaincu d’étre un calomniateur, et con- 
damné à mort. 

(1449)- Le dauphin termina, l’année suivante, 
la donation qui lui fut faite des comtés de Clermont, / 
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d’Auvergne et de Sancerre par Robert , évêque 
d’Albi, moyennant une pension annuelle de six 
mille ccus d’or Il abolit tous les prétendus droits 
de souveraineté que l’arclievêqua de Vienue et les 
évêques de Gap , de Valence et de Die avoieut usur- 
pés pendant les guerres des dauphins et des comtes 
de Provence ; et , pour afTermir de plus en plus son 
autorité, il fit une alliance perpétuelle avec le duc 
de Savoie. 

a 

( i4^o) Le peu d’union qu’il y avoit ôntre Char- 
les VII et le dauphin fut cause que celui-ci. fut 
soupçonné d’avoir fait empoisonner Agnès Sorel , 
qui moumt cette année, regrettée du roi, de la 
cour et des peuples. Elle n’abusa jamais de la fa- 

> Robert, évêque d'AIbi, fils de Ber.iud II, <la«phin. d'Auver- 
gne, comte de Clermont, et de Marguerite de Sancerre, préten- 
doit les eomtés d'Anvergne et de Clermont , comme étant rest0 le 
seul màle des dauphins d'Auvergne. Le comté de Sancerre lai 
appartenoit du chef de sa mère. Malgré les prétentions de l’é- 
vêque d'AIbi, Anne, sa soeur d’un premier lit, porta les comtés 
d’Auvergne et de Clermont dans la maison de Oourbon - Mont- 
pensier, par son mariage avec Louis II , duc de Rourbon ; ils pas- 
sèrent ensuite dans la maison d’Orléans , p.ar le mariage de Gas- 
ton de France avec l’héritière de Moutpensicr. Louise d'Orléans, 
fille unique de Gaston, dite Mademoiselle, les donna par testa- 
ment à Philippe de France, duc d'Orléans, frère de Louis XIV. 

A Fégard du comté de Sancerre, Marguerite, so ur de l'évêque, 
du même lit , le porta dans la maison de Reuil , par son mariage 
avec Jean IV, sire de Benil. La possession en fut confirmée à celte 
maison par le mariage d’Antoine de Beiiil, petit-fils de Jean, avec 
Jeanne, soeur naturelle de Louis XI, qui avoit acheté les droits 
de l’évêque d’AIbi. *• • 
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vcur , et réunit les rares qualités d’amaute tendre , 
d’amie sûre , et de bon citoyen. Je ne sais pourquoi 
Alain Chartier s’efforce tant de défendre la chasteté 
d’Agnès.' Charles VII en eut trois fdles. Marguerite 
épousa Olivier de Cotivi , sénéchal de Guyenne ; 
Cliarlotte fut mariée avec Jacques de Brézé , séné- 
chal de Noiinandie , et Jeanne avec Antoine de 
Beiiil , comte de Sancerre. 

Le dauphin , ayant rétabli l’ordre dans .ses états , 
fit part an roi du dessein ou il étoit d’épouser 
Chai'lotte de Savoie. Le roi lui fit réponse qu’il 
n’approuvoit pas qu’il contractât aucune alliance 
avant que la guerre avec l’Angleterre fût termi- 
née ; et que si la paix se fâisoit entre les deux cou- 
ronnes , il lui destiooit une fille du duc de Buckin- 
gham, de la maison royale d’Angleterre. Le dau- 
phin , qui cherchoit moins à consulter son père 
qu’à obtenir son consentement sur un parti pris , 
envoya Chausson et Blosset, pour instruire le roi 
des avantagés que le duc de Savoie offroit ; savoir: 
deux cent soixante mille éens de dot , et les troupes 
nécessaires pour faire la conquête du Milanez. Les 
‘mêmes députés étoient encore chargés de proposer 
au roi de donner la Guyenne au dauphin , qui of- 
froit d’en faire la conquête à ses frais. 

Comme ce prince avoit commencé à manifester 
son caractère , plus ses propositions parnissoient 
avantageuses , plus elles étoient discutées avec 
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soin.* Le conseil fut d’avis qu’il étoit moins dange- 
reux pour l’état de laisser la Guyenne au pouvoir 
des Anglois , que de contribuer à augmenter la 
puissance du dauphin. Louis , sans s’embarrasser 
de l’agrément du roi , ne songea plus qu’a conclure 
son mariage, et donna ses pouvoirs à Yves de Se- 
peaux , et à Aimar de Poisieu , dit Capdorat , pour 
aller en Savoie convenir des articles. 

( 1 4 ü » ) Le bâtard d’ Armagnac , sénéchal de Dau-’ 
pliiné, et Antoine Coloraier , général des finances , 
se rendirent ensuite à Genève , où ils signèrent le 
contrat ‘ , qui fut ratifié à Chalant. 

Par le contrat, le duc donne à sa fille deux cent 
mille écus d’or, de soixante-dix au marc, dont ou 
paiera quinze mille en signant , quinze mille eu me- 
nant la princesse , et vingt mille après la célébration 
des noces. Les cent cinquante mille écus restants 
furent assignés sur les gabelles de Kice, et sur les 
entrées de Verceil , dont ou devoit payer quinze 
mille chaque année jusqu’à parfait paiement. Le 
dauphin donne à la dauphine dix mille écus de 
douaire , qui ne seront assurés qu’après la consom- 
mation du mariage ; et il fut stipulé que Iwsqu’elle,’ 
auroit douze ans, elle renonceroit à toutes préten-,. 
tions sur la succession du duc et de la duchesse de 
Savoie. 

Le dauphin se rendit , au commencement de 

‘ Signé le 1 4, ratifié le a3 février, 

♦ 
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mars, à Chamberi. La veille de la célébration du 
mariage , il arriva un béraut pour s’y opposer de 
la part du roi, et menacer le duc de Savoie de 
son ressentiment , si l’on passoit outre. Il déclara 
que Charles ne méprisoit pas l’alliance de la maison 
de Savoie , mais qu’il étoit extrêmement surpris que 
ce mariage se fît sans sa permission. Chausson alla 
trouver le héraut, et lui demanda ses lettres de 
créance. Le héraut, qui avoit feint'd’abord de venir 
de la part du comte de Dunois pour donner cet avis 
au duc , étant pressé par Chausson , répondit qu’il 
ne remettroit ses lettres qu’au duc même; mais , 
sur ce qu’on lui dit qu’il ne poQvoit avoir audience 
ce jour-là , et que.le dauphin se manoit le jour sui- 
vant , il donna ses lêttiès ; elles n’empêchèrent pas 
qu’on ne fît la célébration ; après quoi , dauphin 

et le duc renvoyèrent le hérayt avec de» lettres pour 
le roi et pour la reine. Le duc marquoit dans la 
sienne qu’il n’aypit jamais douté que le dauphin 
n’eût le consentement de sa majesté , et que la cé- 
rémonie du mariage étoit faite lorsque le béraut 
avoit rem'is ses lettres. ** 

Le roi ne fut pas fort satisfait de celte réponse ; 
mais il prit le parti de ne marquer son mécontente- 
ment que par beaucoup d’ind ifférence pour son fils . 

Outre le don gratuit ordinaire , les états de Dau- 
phiné consentirent , sur les remontrances du dau- 
phin , à lui accorder un présent pour le joyeux avé- 
3. fi 
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ncment de la dauphine, à condition que chaque 
ville se taxeroit volontairement. On ne lui offrit 
d'abord que six à sept mille florins ; mais il employa 
tant de sollicitations, que ce présent fut porté à 
vingt-un mille florins. 

Le dauphin, qui avoit fait fabriquer de nouvelles 
monnoies , sans proscrire les anciennes , donna 
cours à toutes sortes de monnoies étrangères , pour 
rendre l’argent plus commun '. ' ' 

Ce prince , en favorisant le commerce dans ses 
états , vouloit sur - tout y faire régner la paix, et 
donna ( lo décembre) une déclaration portant dé- 
fenses à tous gentilshommes de se faire la guerre, 

0, 

Ces guerres particulières , qui étoient en usage de 
temps immémorial dans plusieurs provinces , c^s- 
soient aussi tôt que le roi armoit; mais elles n’étoient 
que suspendues ; bientôt elles se rallumoient avec 
plus de vivacité , et reniplissoient le royaume de 
meurtres et de violeqces; La noblesse regardoit cet 

f 

* Comme j*aurai souvent occasion de parler des monuuies , il 
est à propo.s de marquer iri le rapport de la nionnoie de compte 
à l'espèce réelle. Depuis i 45(5 jusqu’en 1461 , année de la mort de 
Charles VII , ie marc d’or valut cent livres , et le marc J’acgeiit 
huit livres quinze sous. Depuis 1461, première auuée du règne «le 
Louis XI , jusqu'à .sa mort, en i 4 B 3 , le marc d'or monta à cent 
dix-huit livres dix sols , et le marc d’argent à dix livres; il y avoit 
soixante-douze «'eus d’or au marc^ et ils avoient cours pour trente 
sous trois deniers. Le titre des espèces d’or éloil à vingt-trois ka- 
rats un huit de lin. L’espèce d’argeut éloit à onze deniers douze 
grains ( Voyez Le Blanc ). 
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usage barbare comme le plus noble de ses privilèges; 
Humbert en avoit expressément stipulé la conser- 
vation , en donnant le Dauphiné. La déclaration qui 
l'aliolissoit fut exécutée , tant que le dauphin la 
maintint par sa présence ; mais lorsqu’il fut en 
Bourgogne , les combats recommencèrent , et l’on 
vit, en 1460, Raoul de Comb défier Jacques de 
Lompar. Ils parurent devant Grenoble avec plus de 
soixante gentilshommes , sans que le parlement pùt 
leur faire quitter les armes. 

( 1453) Louis auroit vécu assez tranquillement 
dans le Dauphiné , si les favoris du roi n’eussent 
animé le père contre le fils. Charles commença par 
lui retrancher ses pensions , et lui ôta Beaucaire , 
Château-Thierri et les châtellenies de Rouergue. 
Louis envoya aussitôt Estissac faire des remon- 
trances au roi ; mais , comme elles furent rejetées , 
le dauphin fit un accord avec le comte d’Armagnac, 
et lui céda les châtellenies et Beaucaire , moyennant 
vingt-deux mille écusd’or. Leroi , plus irrité contre 
son fils , s’avança ayec des troupes vers le Lyonnois. 
Le dauphin lui fit représenter <}u’il étoit instruit de 
tous les mauvais offices qu’on lui rendoit à la cour ; 
qu’on avoit dessein de le chasser du Dauphiné , et 
même de le dépouiller de ses droits à la couronne. 
Le roi répondit que le dauphin étoit mal informé 
du sujet de son voyage ; qu'à la vérité il recevoit de 
toutes parts des plaintes de son mauvais gouverne- 

c. 
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mcDt , et qu’il desiroit qu’il changeât de conduite , 
sans quoi il seroit obligé d’y pourvoir , comme son 
père et comme son roi. 

Sur cette réponse , le dauphin fit supplier le roi 
de vouloir bien envoyer un prince du sang , ou 
quelque personne de marque qui pût lui rendre 
compte du gouvernement du Dauphiné , et de ne 
pas exiger qu’il allât trouver sa majesté, parce- 
qu'il n’igiioroit pas que , tous les ministres et les 
favoris étant ses ennemis , il ne serait pas en sûreté 
à la cour. Le dauphin fit insinuer, en même temps, 
que , si on le réduisoit au désespoir, il prendroit le 
parti de sortir du royaume. Charles , qui craignoit 
que son fils ne se portât à cette extrémité , envoya 
Jean de Jambes, seigneur de Moutsoreau, et Jean 
d’Estouteville, seigneur de Torci, maître des arba- 
létriers , pour lui dire que sa majesté demandoit 
simplement qu’il maintînt les droits des églises de 
Dauphiné; qu’il laissât tranquille Jean du Châtel , 
nommé par le pape à l’archevêché de Vienne ; qu’il 
rendît à l’église de Lyon les places qu’il avoit usur- 
pées sur elle, et qu’il renvoyât au roi tous ceux qui 
avoient quitté son service pour passer en Dauphiné. 

Torci et Moutsoreau , étant de retour, n’oubliè- 
rent rien pour disposer le roi à recevoir favorable- 
metit la réponse que le dauphin lui fit porter bien- 
tôt après par rarchevêque d’Embrun , Courcillon , 
Bernes et Eautrier. 
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Après les protestations d’une fidélité inviolable , 
ce prince promettoitau roi de ue recevoir désormais 
à sa cour personne qui ue lui fût agréable , et con- 
sentoit, sur toutes les matières ecclésiastiques , à 
se soumettre au jugement du cardinal d’Estoute- 
ville. Ce prélat, aussi distingué par son mérite que 
par sa naissance, avoit été envoyé en France jiar le 
pape Nicolas V, pour travailler à la paix entre la 
France et l’Angleterre , pour trouver quelque tem- 
pérament sur la pragmatique sanction , et pour 
solliciter en faveur de Jacques Cœur, dont on ins- 
truisoit le procès. 

Jacques Cœur, fils d’un marchand de Bourges , 
s’étoit livré au commerce dès son enfance; il acquit 
des richesses si prodigieuses , qu’elles le firent soup- 
çonner, par ceux qui avoient moins de lumières 
que de goût pour le merveilleux , d’avoir trouvé le 
grand œuvre. Son secret consistoit dans un génie 
vaste et entreprenant , une application continuelle , 
et une probité qui lui avoit acquis la confiance de 
tous les commerçans de l’Europe et de l’Asie. Il fut 
fait argentier du roi et maître de la monnoie de 
Bourges . Il obti nt l'archevcché de cette ville pour son 
frère , et l’évêché de Luçon pour son fils. Son crédit 
fut souvent utile à l’état, et influoit beaucoup dans 
le gouvernement. Ce fut lui qui fournit les sommes 
nécessaires pour la conquête de la Normandie. Les 
services qu’il avoit rendus n’empêchèrent pas qu’on 
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ne l’accusât d’exaction , de concussion et de plu- 
sieurs autres crimes ; savoir : d’avoir renvoyé aux 
Sarrasins un esclave chrétien qui s’étoit sauvé , de 
leur avoir prêté des sommes considérables, et de 
leur avoir fourni des armes et des harnois. 11 ré- 
pondit , sur le premier article , qu’il ti’en avoit point 
de connoissance ; et , sur le second , t|ue le roi le lui 
avoit permis verbalement ; ce prince dit qu’il ne 
s’en souveuoit pas. On trouve encore dans le vu de 
l’arrêt, que Jacques Oa'ur étoit soupçonné d’avoir 
empoisonné Agnès Sorel; mais il n’en est rien dit 
dans le prononcé. En effet, Jeanne de Vendôme , 
dame de Alortagne , qui étoit son accusatrice sur ce 
chef, fut convaincue de calomnie , et bannie du 
royaume. A l’égard des concussions dont on accu- 
soit Jacques Cœur, elles se réduisoient peut-être à 
quelques irrégularités presqu’inévitables, et même 
inconnues à ceux qui sont chargés d’une adminis- 
tration considérable; irrégularités dont on ne peut 
. faire des crimes que lorsque la passion , plus que 
la justice, veut interpréter une loi à la rigueur. On 
prétend que le procès de Jacques Cœur lui fut fait 
à l’instigation de Dammartiii , son enneiui; du moins 
celui-ci profita de la plus grande partie de la con- 
fiscation des biens de l’accusé, qui fut condamne , 
par arrêt des commissaires du 19 mai 1 453 , à faire 
amende honorable , à payer cent mille écus , et scs 
biens furent confisqués. Le roi lui remit la peine de 
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mort, à la sollicitation du pape, àqni il avoit rendu 
de grands services , et en considération de ceux que 
l’état en avoit reçus. Ses richesses firent peut-être 
tout son crime, puisque dans la suite le paileroent 
le déclara innocent, et le rétablit dans ses bienS. 

Jacques Cœur, après sa condamnation, passa 
dans l’ile de Chypre. Son crédit , son habileté et 
sa réputation, que ses malheurs n’avoient point 
ternie, lui firent faire une fortune plus considérable 
que celle qu’il venoit de perdre. 

Le cardinal d’Estouteville, n’ayant pas réussi dans 
sa légation au sujet de la paix , ni de la pragmatique, 
s’en retournoit peu satisfait , et sans attendre la dé- 
cision du procès de Jacques Cœur, qui ne fut jugé 
que l’année suivante. Il avoit déjà repassé les monts, 
lorsqu’il apprit que la guerre s’allumoit entre le roi 
€t le duc de Savoie. Il revint sur ses pas , et mania 
si bahilement l’esprit de ces deux princes, qu’il ré- 
tablit entr’eux la paix , qui fut scellée à Clépie , près 
de Feurs, par le mariage d’Yolandcde 1‘ rance, avec 
Amédée, prince de Piémont (^27 octobre). 

On apprit en même temps que Talbot étoit des- 
cendu dans le Medoc , à la tête de ejuatre à cinq 
mille Anglois , et que la ville de bordeaux lui avoit 
ouvert ses portes. Le dauphin crut devoir saisir 
cette occasion pour regagner les bonnes grâces du 
roi. Quoiqu’il n’y eût pas encore une nipture ou- 
verte entre le père et le fils , ils étoient dans une 
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défiance réciproque. Le roi prétendoit que, daus 
toutes les députations que son fils lui avoit faites, il 
n’y avoit jamais eu que des protestations vagues de 
fidelité et d'obéissance, et tous ces termes généraux 
dont on ne se sert que pour éviter de prendre des 
engagements formels. Il se plaignoit de ce que son 
fils refusoit de se fier à sa parole, que ses plus 
grands ennemis avoient toujours respectée. 

Le dauphin , qui , à tout événement , avoit amassé 
des armes et gagné un grand nombre de gentils^ 
hommes qn’il avoit distribués par compagnies , 
voulut s’en faire un mérite auprès du roi , et dé- 
tourner les soupçons qu’il pouvoit avoir. Il lui fit 
offrir ses services contre les Anglois, protestant 
qu’il ne desiroit que de sacrifier sa vie pour lui. 

Charles , peu sensible à cette démarche de son 
fils, répondit que la Normandie et lu Guyenne 
avoient été conquises sans son secours , et que les 
troupes qu’il avoit levées n’avoient pas été destinées 
au service de son père, ni de l’état ; ainsi les esprits 
, s’aigrissoient de plus en plus. 

(1453) Les inquiétudes de Louis ne l’empê- 
choient pas d’être attentif à tout ce qui pouvoit 
être avantageux au Dauphiné. Malgré les opposi- 
tions des juges ordinaires de Grenoble et de l’offi- 
cial de 1 évêque, il convertit le conseil delphinal en 
un parlement, dont François Portier, procureur 
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général des états , et président de la chambre des 
comptes , fut fait premier et unique président. 

(1454) L’année suivante, il fonda Tuniversité de 
Valence. Quelque temps après , il donna sur les do- 
nations entre vifs , un édit célébré qui est encore 
en vigueur. 

Quoique le dauphin se trouvât dans des circon- 
stances qui dévoient l’obliger à ménager ses alliés , 
il n’en étoit pas moins jaloux de ses droits. Il dé- 
clara la guerre au duc de Savoie , au sujet de l'hom- 
mage du marquisat de Saluces qu’ils prctendoient 
tous deux ; cependant il consentit à un accord , 
parcequ’il ne crnt pas devoir se faire de nouveaux 
ennemis pendant qu’il étoit occupé à détourner 
l’orage qui se formoit contre lui à la cour.. 

(1455) Le retranchement des pensions du dau- 
phin , la diminution de ses domaines par la cession 
des châtellenies de Rouergue, mirent ce prince dans 
la nécessité d’augmenter les impôts, et la misère 
luettoit ses sujets hors d’état de les payer. Les plain- 
tes devinrent generales; les ennemis du dauphin 
s’en servirent contre lui. Soit que les favoris de 
Charles l’eussent déjà indisposé contre son fils, soit 
qu’ils jugeassent qu’il n’étoit pas plus dangereux 
pour eux de l’indisposer en effet qne d’en être soup- 
çonnés par le dauphin , il ne songèrent plus qu’à 
nourrir l’animosité du roi. Ils savoient qu’on ne 
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Hoit offenser à la cour que ceux qu’on est résolu 
de perdre, et ils se conduisoieiit sur ce principe, 
r.harles ne voulut {dus rien écouter de la part de 
son fils, et passa en Auvergne. 

(i 456) Louis alai mé envoya aussitôt Courcillon , 
son grand fauconnier, pour faire au roi les plus 
humbles remontrances ; Charles ne voulut pas même 
luidonuer audience, et le fit congédier parle chan- 
celier. 

Le dauphin fit solliciter le prince d’Orange et 
ceux de Reines d’entrer dans son parti; il recher- 
cha aussi le secours du pape, et renvoya vers le 
roi Courcillon, avec Gaston du Lyon, son écuyer 
tranchant, et Simon-le-Couvreur , prieur des céles- 
tins d’Avignon. Leurs instructions étoieni à-peu- 
près les mêmes que celles des députations précé- 
dentes; elles se réduisoient à des protestations 
de fidélité, et à demander de ne pas revenir à la 
cour. 

Le roi répondit que ce dernier article ne s’accor- 
doit pas avec l’obéissance que son fils affectoit ; 
qu’il devoit commencer par chasser ceux qui lui 
donnaient de mauvais conseils; sans quoi on sau- 
roit bien les punir et le faire rentrer lui-même dans 
son devoir. Le pape, le roi de Castille, le duc de 
Bourgogne, s’emplovèrent inutilement pour récon- 
cilier le fils avec le père. La sévérité de Charles 
n’étoit qu’un effet de sa foiblesse, qui le fai%oit obéir 
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aveuglément aux impressions que lui donnoient ses 
ministres. 

Dammartin lui écrivit que lë dauphin faisoit ar- 
mer tous ses sujets ; que le bâtard d’Armagnac com- 
mandoit ses troupes, et que son conseil ctoit com- 
posé de Pierre Meullion, d’Aymard de Clermont, 
du bâtard dé Poitiers, de Jean de Vilaines, de Ne- 
veu , Malortie et Bournazel , qui avoient chacun une 
compagnie de cent lances ; mais que la plus grande 
partie de la noblesse se déclareroit pour le roi , 
aussitôt qu’il entreroit en Dauphiné. Cette lettré 
acheva d’irriter ce prince, qui donna ordre à Dam- 
martin de marcher contre le dauphin et de l’ar- 
rêter. 

Dammartin s’empressa d’exécuter un ordre qui 
flattoit son ressentiment particulier ; mais le dau- 
phin , nè se fiant pas à ses troupes , ne comptanl 
pas davantage sur sa maison , feignit une partie dè 
çhasse.et se rendit à Saint-Claude, suivi de quel- 
ques officiers particuliers. De là il écrivit au roi qu’il 
le supplioit de lui permettre de s’unir au duc de 
Bourgogne pour aller faire la guerre aux Turcs. Il 
envoya aussi une lettre circulaire à tout le clergé 
du royaume , pour demander des prières ; il faisoit 
ordinairement des vœux lorsqu’il se croyoit sans 
ressource du côté des hommes. Il avoit eu raison 
de se défier de ses partisans. Bernes, Malortit et 
Chàtillon prêtèrent serment au roi. Le dauphin 
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préféra des ennemis généreux à des amis suspects ; 
il alla trouver le prince d'Orange , et se fit conduire 
à Bruxelles par le maréchal de Bourgogne. 

Le duc Philippe, qui étoit à ütrecht , ayant 
appris l’arrivée du dauphin , se comporta avec au- 
tant de prudence que de générosité. Il écrivit^au 
roi que ce prince étoit entré dans ses états sans 
l’avoir prévenu, et qu’il lui rendroit tous les hon- 
neurs dus à l’héritier de la couronne, j usqu’à ce qu’il 
eût rétabli l’union dans la maison royale.’ Il manda 
en même temps à la duchesse de Bourgogne et au 
comte de Charolois de traiter le dauphin comme le 
fils aîné de leur souverain. Lorsque le duc revint à 
Bruxelles le dauphin alla au-devant de lui. Dès qu’ils 
se virent, ils coururent à la rencontre l’un de l’autre 
et s’embrassèrent. Le dauphin lui raconta tous ses 
malheurs ; le duc, sans approuver ni blâmer sa con- 
duite, lui répondit qu’il pouvoit disposer dte sa per- 
sonne et de ses biens envers et contre tous, excepté 
contre le roi, son seigneur. L’histoire de Louis XI 
se trouvera si souvent liée à celle du duc de Bour- 
gogne et du comte de Charolois , qu’il est à propos 
de faire connoître le caractère de ces deux princes. 

La crainte que les princes inspirent ne marque 
que leur puissance , les respects .s’adressent à leur 
dignité ; leur gloire véritable'nalt de l’estime et de 
la considération personnelle que l’on a pour eux. 
Philippe jouissoit de ces précieux avantages ; il fut 




surnommé le Bon , titre plus glorieux que tous ceux 
qui ne sont fondes que sur l’orgueil des princes et 
le malheur des hommes. Il aimoit ses peuples au- 
tant qu’il en étoit aimé, et satisfaisoit également 
son inclination et son devoir en faisant leur bon- 
heur; on rendoit à ses vertus les respects dus à son 
rang. Son commerce étoit aimable, il étoit sensible 
au plaisir, aimoit extrêmement les femmes, et sa 
cour étoit la plus galante de l’Europe. En rendant 
justice à la vertu de ce prince, on ne doit pas dissi- 
muler qu’il s’en écarta quelquefois. Il porta sa ven- 
geance trop loin contre ceux de Dinan ; et son am- 
bition, soutenue d’une conduite prudente, lui fit 
faire plusieurs usurpations. 

Philippe-le-Bon fut marié trois fois. Ses deux pre- 
mières femmes , Michelle de F rance , fille de Char- 
les VI, et Bonne d’Artois , fille de Philippe, comte 
d’Eu, et veuve de Philippe, comte de ISevers, n’ayant 
point laissé d’jsnfants, il épousa en troisièmes noces 
Isabelle, fille de Jean T' du nom , roi de Portugal, 
dont il eut Charles, comte de Charolois, qui fut le 
dernier duc de la seconde maison de Bourgogne. 
Philippe eut de plus huit bâtards et sept bâtardes. 

Le comte de Charolois étoit généreux, sincère; 
mais ardent , impétueux , absolu . Il s’offensoit d’une 
remontrance comme d’une contradiction; il vouloit 
de l’obéissance et non pas des conseils, et n’aimoit 
de la Justice que la sévérité. Peu sensible aux plai- 
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birs, qui ont du moins l’avantiige d’adoucir le carac- 
tère, il u’avoit aucune inclination pour les femmes. 
La guerre étoit son unic|ue passion , il en faisoit son 
étude continuelle, et renouvela l’usage des camps 
retranches des Romains. Il ctoit intrépide, et cher- 
clioit les dangers par goût, il auroit égale les Cyrus 
et les iVle.xandre s’il eût eu plus de prudençe ou de 
bonheur. La prospérité lui inspiroit la présomption ; 
et les revers, enaigrissantson esprit, augmentoient 
sa témérité. Le courage de ce prince dégénéra eu 
une manie furieuse qui lui fit prodiguer le sang de 
ses sujets, et lui coûta la vie. Il périt les armes à la 
main, ne lai.«sant après lui que les fastueux titres 
de Hardi, de Terrible, de Téméraire, et des peuples 
malheureux. 

Le roi , ayant fait publier un manifeste contre le 
dauphin, convoqua les états de Dauphiné ( i8 oc- 
tobre). Snrla nouvelle qu’il eutqueCapdorat, Bour- 
iiazel et Tierçant s’avançoient avec des troupes vers 
le Dauphiné, dont les places avoient été pourvues 
de munitions de guerre et de bouche , il marcha 
pour s’opposer à leurs entreprises. La province lui 
députa aussitôt l’évéque de Valence, pour lui re- 
présenter que tout étoit soumis, et le conjurer de 
ne point entrer dans le pays avec des troupes qui 
alanneroient tous ses sujets, dont la fidçlitc n’étoit 
pas suspecte; le roi se laissa fléchir, et fit retirer 
ses troupes. , ? 
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Cependant le duc de Bourgogne envoya vers le 
roi Jean de Croy , bailli de Ilaiuaut , Simon de La- 
lain , Jean de Chimay , et le héraut d’armes Toisou- 
d’or, pour travailler à la réconciliation du père et 
du fds. Le dauphin les chargea d’une lettre par la- 
quelle il faisoit au roi ses soumissions ordinaires, 
et lui rendoit compte de la générosité avec lacjaelle 
il avoit été reçu du duc de Jtourgogne. Les ambas- 
sadeurs, en travaillant à fléchir Charles VU en fa- 
veur de son tils, insistèrent particulièrement sur la 
nécessité oh le duc de Bourgogne avoit été de rece- 
voir le dauphin , dont le foi devoit être plus sxir 
que s’il se fut jeté entre les bras des Anglois, enne- 
mis de la France. Le roi p;n ut satisfait de ce qui 
regardoit personuellement le duc , et lit à l’égard 
du dauphin les mêmes réponses qu’il lui avoit tou- 
jours faites. 

Lorsque les ambassadeurs furent de retour, le 
dauphin renvoya encore Jean de Croy et Lannoi , 
bailli de Hollande, avec la lettre la plus soumise; 
mais, comme ils firent entendre que ce prince se 
plaignoit des ministres et des favons de son père , 
ceux-ci firent rejeter toutes propositions d’accommç- 
dement. Quoiqu’il soit difficile de justifier le dau- 
phin , il est constant qu’il essuya beaucoup de per- 
sécutions de la part des ministres. Ce prince vit 
bien qu’il n’ayoit d’autre parti à prendre que de 
demeurer à Gencp , petite ville de Brabant, que le 
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duc lui avoît donûce pour son Iiabitation, avec üne 
pension de six mille livres par mois pour lui, et 
de trois mille livres pour la dauphine, qui vint l’été 
suivant le trouver. Le bâtard d’Armagnac et Mont* 
atiban recevoient encore chacun deux mille qua- 
tre cents livres par an. Toutes ces pensions étoient 
payées d’avance ; mais elles ne sul’fisoient pas : le 
dauphin fut souvent oblige d’emprunter à de gros 
intérêts. On voit, par les comptes de sa maison, 
qu’il engagea pour huit cents écus une pièce de drap 
d’or. On prétend qu’il pria François H, duc de Bre- 
tagne, de lui prêter une somme d’argent que le 
duc lui refusa dans la crainte de déplaire au roi ; 
et que c’est à ce refus qu’il faut attribuer la mésin- 
telligence qu’il y eut toujours entre ces deux princes. 

(1457) La comtesse de Charolois étant accouchée 
d’une fille (12 février), le duc pria le dauphin d’en 
être le parrain. Elle fut nommée Marie; c’est elle 
qui fut l’unique héritière de la maison de Bourgo- 
gne , et la source de tant de gtierres , dont le germe 
n’est pas encore détruit. 

Il arriva alors à la cour de Bourgogne une affaire 
qui donna beaucoup de chagrin au dauphin. Les 
deux premiers chambellans du comte de Charolois 
étant absents , Antoine Rolin , troisième chambel- 
lan , prétendit que le service lui appartenoit ; Phi- 
lippe de Croy, seigneur de Querrain, fils du sei- 
gneur de Chimay, lui disputa cet honneur; le duc , 
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qui aimoit la maison de Croy, appuyoit la prêtent 
tion de Queriain, et le comte de Cliarolois, qui , 
haïssoit les Croy, soutenoit les droits de Rolin, et 
alléguoit les états de sa maison. 

Le duc , irrité de la résistance de son fils , se fit 
apporter ces états , et les jeta au feu devant lui. Le 
comte seroit peut-être sorti du respect qu’il devoit 
à son père, si la duchesse ne lui eût fait signe de se 
retirer. Le duc, se livrant à son chagrin, monta à 
cheval , et prit une route au hasard. Ayant été sur- 
pris par la nuit, il fut obligé de se retirer dans la 
chaumière d’un charbonnier. Scs officiers , ne le 
voyant point revenir, prirentdifférentes roules pour 
le chercher, et furent dans les plus grandes alar- 
mes jusqu’à ce qu’ils l’eussent trouvé. Le dauphin 
craignit que les démêlés qu’il avoit avec son père 
ne le fissent soupçonner de jiortcr la discorde par- 
tout ; il fit revenir le comte de Charolois qui s’étoit 
retiré à Dendermonde, et ne quitta point le duc 
qu’il n’eût réconcilié son fils avec lui. 

I.iOuis eut eqeore le chagrin d’étre la cause inno- 
cente de quelques reproches très durs que le duc 
de Bourgogne fit au comte de Charolois, à l’occa- 
sion d’une partie de chasse. Louis s’étant égaré, le 
comte revint seul; leduc entra dans la plus terrible 
colère, et commanda à son fils d’aller chercher le 
dauphin , avec défenses de reparoitre sans loi. (.^oh- 
que le duc ne fût pas fort content que le dauphin 
»• 7 
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eût cherché un asile dans ses états, il le regardoit 
cuniine un dépôt dont il devoit compte à la France; 
il envoya Montigni , Jean de Cluny et Toison-d’Or , 
pour travailler encore à rétablir l’union dans la 
maison royale. 

Le roi reçut ces ambassadeurs en Dauphiné^ en 
présence du roi de Sicile , des ducs de Calabre et de 
Bourbon , des comtes du Maine, de Foix, de lu Mar* 
cbe, de Dunois, et des principaux officiers. 

Jean de Cluny représenta que le duc de BoUr- 
gogue supplioit sa majesté de vouloir bien accorder 
au dauphin les deux seules grâces qu’il lui deman- 
doit. La première, qu’il lui fût permis de demeurer 
en Bourgogue ; l’autre, qu’on lui laissât le Dauphiné 
dans l’état où ilétoit. Les ambass<)deurs ajoutèrent 
que, si sa majesté vouloit absolument avoir cette 
province, ils avoient ordre de la lui remettre. 

Le chancelier Juvénal des Ursins répondit pour 
le roi , qui étoit présent , que sa majesté ne doutoit 
point des bonnes intentions du duc de Bourgogne , 
mais qu’elle n’étoit pas aussi sûre dy celles du dau- 
phin ; que, loin d'avoir cherché à apaiser le roi, il 
avoit ordonué que le Dauphiné se mit en défense , 
et qu’il y avoit eu des partisans du dauphin qui 
avoient tâché de faire soulever la ville de Grenoble ; 
que ce prince avoit aliéné une grande partie du 
domaine, et avoit si mal gouverné le Dauphiné que 
les plaintes en avoient été souvent portées au roi , 
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qui a voit enSu été obligé de mettre cette province 
SOHS sa main. 

Le mécontentement du roi venoit de ce que les 
états avoient délibéré sur la difficulté qu’ils trou- 
voient à lui prêter serment , ne se croyant pas dé- 
gagés de celui qu’ils avoient fait au dauphin. Le roi 
avüit été extrêmement choqué de cette délibération, 
et avoit donné, le 24 de mars, une déclaration contre 
ceuxqui avoient suivi ou qui suivroient le dauphin. 
Il en avoit encore donné une autre, le 8 d’avril, qui 
contenoit à-peu-près les mêmes motifs que ceux que 
l’on vient de voir dans la réponse du chancelier. 

Les états de Dauphiné, assemblés à Grenoble 
(juillet ), accordèrent au roi un don gratuit de qua- 
rante mille florins, et quatre cent seize florins pour 
augmenter les gages des gens d’armes qui étoieut 
dispersés dans la province. 

Le dauphin , ayant appris que le roi avoit donné 
de nouvelles provisions en son nom à Châtillon , 
gouverneur du Dauphiné, à Nicolas Erland, tréso- 
rier-général, et aux autres officiers, en conçut le 
plus violent dépit. Il étoit aussi jaloux de son auto- 
rité que s’il ne fût jamais sorti de son devoir; il fit 
reprocher à Châtillon sa perfidie, et donna d’antres 
provisions pour ce gouvernement au bâtard d'Ar- 
magnac, « qui a quitté, dit le dauphin dans ces 
« lettres, biens, parents et amis, et m’a toujours 
« fidèlement servi. » 
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Le roi, ne cberchant que l’occasion de se venger 
du duc de Bourgogne , parccqu’il avoit donne asile 
■ au dauphin, saisit la première qui se présenta. H 
avoit promis Magdeleine de France, sa fille, à La- 
dislas, roi de Hongrie, fils de l'empereur Albert 
d’Autriche. Les ambassadeurs qui vinrent pour con- 
clure ce mariage, ayant prié le roi, de la ‘part de 
leur maître , de lui faire rendre justice sur le duché 
de Luxembourg, que Ladislas préteudoit avoir été 
r usurpé par le duc de Ifourgogne, le roi , sans exa- 
miner les droits des parties , déclara qu’il prenoit 
sous sa protection , au nom du roljde Hongrie, le 
duché de Luxembourg. Cette contestation alloit 
sans doute devenirfort vive, lorsqu’on apprit lu mort • 
de Ladislas. 

(1458) Ce prince fut empoisonné par une maî- 
tresse qu’il avoit séduite en lui promettant de l’é- 
pouser, et qui n’écouta plus que son désespoir lors- 
qu’elle vit que Ladislas l’avoit trompée. 

» On accusa aussi de ce crime Georges l’ogiebrac , 

* qui, s’étant emparé du gouvernement de la Bohême, 

• malgré Ladislas, crut ne pouvoir assurer son usur- 
pation que par la mort du souverain. Pogiebrac se 
fit aussitôt couronner roi de Bohême, et fut reconnu 
parles Moraves. Pour affermir sa puissance, il en-, 
treprit de donner un roi à la Hongrie. 

Le brave Hunniade Corvin , surnommé la Ter- 
reur des Turcs , avoit été le vengeur de la clirétienté 
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et le défenseur (le la Hongrie , dont Ladislas n’étoit 
que le roi. Ce grand capitaine mourut avant Ladis- 
las, et laissa doux fils que ce prince fit arrêter sur 
le soupijon d’une conspiration. Il fit mourir IVmé 
pour avoir tué le comte de Tilly, ennemi des Cor- 
vin, «et fit enfermer Mathias, le plus jeune, dans 
une prison, sons la garde de Pogiebrac. Après la 
monde Ladislas, Pogiebrac rendit la liberté à Ma- 
thias Corvin , le fit élire roi de Hongrie , et lui donna 
sa fille en mariage. 

Ti’cmpereur Frédéric Albert et Sigismond d’Au- 
triche avoient sur ces royaumes des droits dont ils 

tiroient peu d’avantage par la division qui rcgnoit 

* ■ 

entre eux. Charles V’H, voulant être leur médiateur, 
envoya Fenestrange et le commandeur de Cbandc- 
^nicr pour travailler à les réunir. Leurs soins furent 
inutiles , et ne servirent cju’à faire voir que la mai- 
son d’Autriche n’étoit alors qu’un fantôme de puis- 
sance, qui se soutenoit plutôt par un nom célèbre 
que parla force de ceux qui le portoieiit. Chande- 
nier en écrivit son sentiment au dauphin. «L’em- 
« pereur est, dit-il, un homme foible et irrésolu, 
« incapable de penser et d’agir, dissimulé sans être 
«prudent, et odieux par son avarice. Les autres 
« princes de sa maison le méprisent sans être plus 
« estimables que lui : toute'l’.Allemagne en porte le 
•« même jugement, et si Dieu rétablissoit la paix 
* dans l’auguste maison de France, elle scroit bicn- 
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« tôt maîtresse de l’Empire, qui a besoin d’une puis- 
« sauce capable de défendre la religion, et de s’op- 
« poser aux Ottomans. » Malheureusement on n’é- 
toit guère en état de profiter des circonstances : la 
désunion faisoiten France ce que la foiblesse faisoit 
en Allemagne. 

Quoique le dauphin n’espérât plus se réconcilier 
avec son père, il cixiyoit qu’il étoit de son devoir 
de paroltre affligé de sa disgrâce , et de saisir toutes 
les occasions de le fléchir. Le duc de Bourgogne, 
ayant été sommé, comme premier et doyen du 
collège des pairs , d’assister au procès qui s’in- 
struisoit contre le duc d’Alençon, envoya des am- 
bassadeurs pour intercéder en faveur de l’accusé , 
et pour s’excuser lui-iuéuic de venir, alléguant que, 
parle traité d’Arras, il lui étoit libre d’assister ou ^ 
de ne pas assister aux assemblées des pairs. Le dau- 
phin chargea les mêincs ambassadeurs de prier le 
chancelier et les comtes du Maine, d’Eu et de La 
Marche, tle parler en sa faveur. Charles fit dire à 
son fils que, lorsqu’il auroit quelque cho.se à de- 
niaiuler, il devoit s’adresser directement*â lui. Le 
dauphin lui en écrivit aussitôt une lettre de reniér- 
cienients. 

Le duc d’Alençon étoit accusé d’avoir traité avec 
les Angloi.s, pour leur faciliter une descente en 
France. On soupçonna lé dauphin et le bâtard d’As- 
magnac d’être complices de cette conspiration ; les 
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premiers interrogatoires de l’accusé sembloient fa- 
voriser les soupçons; mais, après l’examen le plus 
exact, le parlement déclara, par l’arrêt qui con- 
damnoit le duc, que le dauphin et le bâtard d’Ar- 
’magnac n’étoient nullement chargés. 

Le duc d’Alençon n’avoit rien de recommandable 
que sa qualité de prince du sang , qu’il regardoit 
comme un titre d’impunité; c’étoit un esprit inquiet 
et borné, qui ignorait également les devoirs et les 
avantages de son rang. Il u’avoit jamais compris 
que les princes n’ont d’autre parti à prendre que 
de s’attacher au roi, et qu’ils sont indécemment 
par-tout ailleurs qu’à la cour. Il couroit au premier 
bruit de révolte, et cherchoit à former un parti où 
son nom pouvoit être utile, mais dont il ne devoit 
jamais rien attendre. Le roi commua la peine de 
mort prononcée contre lui, en une prison perpé- 
tuelle, et le fit enfermer à Loche. 

(1459) Cependant il s’élevoit tous les jours de 
nouveaux sujets de dispute entre le roi et le duc 
de Bourgogne. Le parlement ayant donné plusieurs 
arrêts contre Jean Dubois , bailli de Cassel , sans 
pouvoir le faire obéir, le roi envoya Guillaume 
Bouchet, conseiller au parlement, pour en faire 
des plaintes au duc de Bourgogne. Le duc répondit 
que cette affaire ne le regardoit pas , que la terre de 
Cassel apparlenoit à la duchesse, et qu’il en parle- 
roit à son conseil. Bouchet s’aperçut bientôt qu’il 


HISTOIRE 


io4 




n'dvoit pas grande satisfuciion à espérer. Sur les 
plaintes qu'il eu fit, on lui déclara que le duc n’a-r 
voit pas sujet detre content du roi, ni du parle? 
ment, qui abusoit de son autorité en retenant toutes 
les causes de Flandre. Bouchet répondit avec fer- 
meté que ce qui poiivoit arriver de plu.s avantageux 
aux Flamands étoit d'étre jugés par le parlement , 
qui leur rendoit justice, au lieu que tout se décidoit 
en Flandre pai’ le caprice ou la violence. Tout ce 
que Bouchet put obtenir fut que le bailli de Cassel 
ne demeureroit plus sur les terres du duc qui rele- 
voientdu roi. 

Le duc de Bourgogne s'étant plaint , de son côté, 
de plusieurs infractions au traité d'Arras , on lui fit 
dire qu’il n’étoit guère fondé à se prévaloir d’un<, 
traité qu’il violoit tous les jours ; que d'ailleurs il y 
avoit plusieurs articles auxquels on avoit dérogé 
par le traite qui avoit été fait à Paris, lors du ma? 
l iage de Catherine de France avec le comte de Cha- 
rolois,ctque le duc de Bourgogne venoit encore 
de conclure une trêve avec les Anglois , anciens en- 
nemis de la France. Sur cette réponse, le duc or- 
donna à Nicolas Rolin, son chancelier , de lui t'C' 
présenter le traité d'Arras, le contrat de mariage’* 
du comte de Charolois , et généralement toutes les 
pièces qui y avoient rapport, avec des réflexions 
sur ces differents mémoires , pour remettre le tout 
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entre les mains des ambassadeurs qu’il envoyoit 
au concile de Mantoue, que I*ie II avoit assemblé, 
et dont l’objet principal étoit d’engager les princes 
chrétiens dans une croisade. Leduc de Bouigogne 
VQuloit que ce concile fût arbitre des différents qu’il 
avoit avec le roi. 

Pendant ces contestations , la dauphine accoucha 
d’un prince-( 27 juillet). Le dauphin envoya aussi- 
tôt des courriers pour en faire part au roi , au duc 
de Berri, son frère, aux cours supérieures et à plu- 
sieurs prélats. Tous ceux qui reçurent ces lettres 
les renvoyèrent au roi pour savoir ses intentions. 
Le roi ordonna des prières publiques en action de 
grâces , et écrivit au dauphin ( 7 août) pour lui mar- 
quer sa joie. 

Tout le monde parut sensible à cet événement ; 
mais personne n’en fit paroitre une joie plus vive 
que Le duc de Bourgogne ; il donna mille écus à celui 
qui lui en apporta la nouvelle, et ordonna que l’on 
fît des feux de joie dans tous ses états. L’enfant fut 
nommé Joachim (5 août) ; le duc en fut le parrain , 
et la marraine fut la dame de Ravestein, femme 
d’Adolphe de Clèves , neveu du duc. 

Après le baptême, le dauphin remercia le duc 
de Bourgogne, et s’étuut découvert en parlant, le 
duc mit un genou eu terre, et ne voulut jamais se 
relever que le dauphin ne se fût couvert. J’ai cru 
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devoir rapporter cette circonstance pour faire voir 
quel respect des souverains , même du sang de 
France, portoient à l’héritier de la couronne. 

Le deuil succéda bientôt aux fêtes : le jeune 
prince ne vécut que quatre mois. Le dauphin en 
conçut une si vive douleur qu’il fit vœu de ne voir 
jamais d’antre femme que la sienne. Commines pré- 
tend qu’il a gardé ce vœu : ainsi il faut placer avant 
cette époque la naissance des quatre filles naturelles 
de Louis XI. L’aînée, nommée Guiette,gu’il n’a pas, 
reconnue, se maria sans sa permission àCharles de 
Sillons, secrétaire de ce prince; Isabeau fut mariée 
à Louis de Saint-Priest ; Marie épousa Aimar de 
Poitiers, seigneur de Saint-Vallier. Louis XI eut 
ces trois filles de Marguerite de Sassenage, veuve 
d’Amblar de Heaumont. Jeanne, la plus jeune des 
quatre, fut reconnue et légitimée le a5 février 1 466* 
liCs lettres de légitimation portent que sa mère 
étoit une veuve, nommée Phelise Renard. Jeanne 
fut mariée à Louis , bâtard de Bourbon , à qui 
Ijouis XI donna la terre de Roussillon en Dauphiné, 
et qui fut ensuite amiral de France. 

Le ressentiment que Charles VII nourrissoit 
contre le duc de Bourgogne, et qui paroissoit as- 
soupi, se réveilla bientôt. Charles, qui avoit réclamé 
le duché de Luxembourg au nom de Ladislas , roi 
de Hongrie, prétendit alors en prendre possession 
de son chef. L’évêque de Coutance et Estcrnay al- 
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lèrent , en qualité d’ambassadeurs , notifier au duc 
de Bourgogne que le roi avoit trailé avec Guillaume, 
duc de Saxe, des droits qu'il avoit sur le Luxem- 
bourg, par Élisabeth , sœur et héritière de Ladislas. 
Ils pressèrent en même temps le dauphin de retour- 
ner auprès du roi son père, et firent entendre que 
ce prince étoit convaincu que le duc entretenoit la 
rébellion du dauphin. 

'Le duc, qui avoit voulu que son fils, tous les 
seigneurs de sa cour et les prélats fussent présents 
à cette audience , répondit qu’il avoit reçu le dau- 
phin et lui avoit rendu tous les honneurs qu’il lui 
devoit ; mais que ce prince , loin d’avoir été séduit 
ou d’étre retenu , étoit le maître de retourner en 
France ; et que , s’il le vouloit, il y serait reconduit 
par le comte de Charolois , et en si bonne compagnie 
qu’il n’auroit rien à craindre. Il dit, à l’égard du 
duché dé Luxembourg, qu’il l’a voit acheté et payé, 
et qu’il en ferait voir les titres. L’évêque d’Arras , 
prenant la parole pour le dauphin, récapitula toutes 
les plaintes que ce prince avoit souvent faites contre 
les ministies, et insista sur l’abus qu’ils faisoient de 
leur autorité. 

(1460) Cependant Thierry de Lenoncour, bailli 
de Vitry, et Jean de Veroil, son lieutenant, allèrent 
en Allemagne chercher les titres concernant le 
Luxembourg. Le duc de Saxe leur fit remettre tous 
les éclaircissements nécessaires, les assura qu’H 
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tiendroit ia garantie stipulée par le contrat de vénto, 
et leur recommanda sur-tout que le roi ne mît point 
ses droits en compromis, pàrceque le succès en 
étoit sûr par les voies ordinaires de la justice. 

J^fLe duc de Bourgogne, ne doutant plus que le roi 
ne recherchât ralliauce des princes de rEinpire, 
dans le dessein de déclarer la guerre, lui envoya des 
ambassadeurs pour en être absolument éclairci, et 
ne dissimula aucun sujet de plaintes.* Il reprenoit 
tout ce qui s’étoit fait depuis le traité d'Arras , et 
reprochoit au roi de vouloir rompre la paix, d’avoir 
recherché 1 alliance des Liégeois, des Bernois et des 
princes d Allemagne, de s’être ligué avec le feu roi 
de Hongrie ; que le duché de Luxembourg n’éloit 
qqe le prétexte de la rupture, et que l’asile donné 
au dauphin en étoit le véritable motif, quoiqu’on 
eût dû lui en savoir gré. ! 

Malgré la fermentation qu’il y avoit dans les es- 
prits, il n’y eut poiht de rupture o^iiverte ; la foiblesse 
du roi, qui le faisait déférer à tous les conseils de 
ses ministres, l’empéchoit aussi de se déterminer. 
Ce prince, si digne de goûter la paix dont il vouloit 
que tout le monde pût jouir, passoit sa vie dans les 
plus cruelles'irrésolutions. . ri* *' !:»’' - . 

I j Ledauphin étoit toujours à Genep , où il menoit 
une vie oisivè.daus un temps où il aurôit pu servir 
l’état.: U vt^HeyeA^itelqiies familiers qui formoient 
sa cour, et partagêoit son temps entre la chasse , la 
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promenade et la lecture ‘ , sans se mêler d’aucune 
affaire, de peur de se rendre suspect au duc de llour- 
yogne. 

Cependant tous les étrangers recherchoient son 
alliance. Les Catalans et le prince de Navarre lui 
envoyèrent des députés. François Sforce, duc de 
Milan, fit avec lui un traité d’alliance (6 octobre), 
par lequel il promettoit d’assister de toutes ses forces 
le dauphin , qui , de son côté , s’obligeoit d’envoyer 
au duc de Milan quatre mille chevaux et deux mille 
archers , trois mois après en avoir été requis. Ou ne 
voit pas trop comment ce prince aurait pu tenir un 
tel engagement, puisqu’il ne subsistoit alors que 
par les bienfaits du duc de Bourgogne. 

Les Dauphinois, qui s’éloient plaints de la domb 
nation de Louis , le regrettèrent bientôt. Le roi eu 
exigeoit moins d’impôts , mais tout ce qui surtoit 
de leur province n’y rentrait plus; au lieu que le 
dauphin y dépensoit, non seulement ce qu’il en re- 
tirait , mais encore les pensions qu’il recevoit d’ail- 
leurs. Ils éprouvèrent que la misère d’un état vient 
moins des impositions que du défaut de circula- 
tion. 

(1461) Cependant le dauphin, qui ne songeoit 
qu’à se réconcilier avec son père, lui envoya Houarte, 
son premier valet-de-chambre , pour faire encore 

* (Test à Genep, pendant le séjour du dauphin , que les Cent 
tfüuvelles nouvelles ont etc faites pour aiuuser ce prince. 
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une tentative. La réponse que le roi fit donner par 
écrit, prouve q'ue ce qui le touchoit le plus vive- 
ment , étoit le refus qne son fils faisoit de le venir 
trouver ; il s’en plaignoit amèrement dans sa lettre, 
protestant qu’il ne donneroit jamais son consente- 
ment à la prière que lui faisoit le dauphin de de- 
meurer hors du royaume. Il lui reproche de n’étre 
pas venu piu-tager les périls et la gloire de l’expul- 
sion des Anglois. Il l’engage à le venir trouver, lui 
promet toute sûreté, et lui dit qu’il y a plusieurs 
choses importantes qu’il ne peut coraniuni({uer qu’à 
lui seul. 11 paroit, par la tendresse, et même par 
lu douleur qui régnent dans cette réponse, que le 
roi auroit reçu son fils avec honte, et que toutes Jes 
manœuvres des ministres n’auroieut pas balancé la 
tendresse paternelle. Il est difficile de ne pas accu- 
ser le dauphin de dureté ; sa défiance l’emportoit 
trop sur ce qu’il devoit à son père. Il semble même 
qu’il ne se ci'oyoit pas sans reproches à cet égard ; 
car il fit repartir Houarte, et, au lieu de répondre 
à la lettre de son père , qui effectivement n’admet- 
toit point d’autre réponse que l’obéissance, il le 
prioit simplement de lui envoyer des femmes pour 
servir la dauphine, qui étoit près d’accoucher. Elle 
accoucha d’une fille ( avril) ; ce fut la célébré Anne 
de Beaujeu que Louis XI déclara, en mourant , ré- 
gente du royaume à l’âge de vingt-trois ans. 

Il y eut alors une négociation importante entre ^ 




"■» IW'r’WJ» 




DE LOUIS XI. III 

le roi et le comte de Charolois. Ce prince, qui hai&- 
soit les Croy, étoit résolu de les perdre ; mais, crai- 
gnant le ressentiment de son père, ilenvoya le comte 
de Saint-Pol demander une retraite au roi , et la per- 
mission de combattre sous ses ordres à la tête des 
troupes que l'on destinoit à la maison de Lancastre 
contre celle d’York , deux partis qui déchiroient ■! 

l’Angleterre. 

Le roi, après avoir fait examiner dans le conseil 
les propositions du comte de Charolois, lui fit dire 
qu’il le recevroit avec plaisir, mais qu’il n’étoit pas 
encore déterminé à envoyer des troupes en Angle- 
terre. Le roi n’auroit pas été fâché que le comte de 
Charolois, en faisant la même faute que le dauphin, 
eût fourni upe occasion de mortifier le duc de Bour- 
gogne d’une façon pareille à celle qui causoit son 
ressentiment. t 

Lecomte de Charolois, ne trouvant pas la ré- 
ponse du roi assez précise, le fit presser de s’expli- 
quer davaûtage ; mais, comme on ne vouloit rien 
répondre par écrit, on [fit partir Genlis. Il y avoit 
déjà eu plusieurs messages à ce sujet , lorsque le roi 
soupçonna quelque concert entre le duc de Bour- 
gogne et le comte de Charolois; mais ce qui le dé- 
termina à rompre cette négociation , fut qu’on lui fit 
entendre que le comte de Charolois vouloit user de w 

violences contre les Croy. Le roi, qui étoit malade, 
fit écrire devant lui cette réponse : « Pour denx 


. Digitized by Google 


I 


11^ niStOlRE 

« royaumes comme le mien, je ne consentirois ud 
« vilain fait. » 

La maladie du roi faisant tout appréhender cha- 
cun pensa à ses intérêts. On prétend que la cour fut 
divisée en deux partis, dont l’un, qui avoit pour 
chef le comte du Maine, étoit pour le dauphin, et 
que Dammartin étoit à la tête du parti opposé. Il 
est bien plus simple de penser que tous se tournè- 
rent du côté du dauphin, et que Dammartin même 
songea plutôt aux moyens de gagner les bonnes 
grâces d’un prince qui alloit devenir son,maltre^ 
qu'à former une brigue aussi foU^qu'inutile. Il est 
vrai qu’il se répandit un bruit ^pij^aire , ridicule 
et contraire à la constitutiun fondamentale du 
royaume; savoir, que le roi avoit voulu déshériter 
le dauphin pour laisser la couronne à Cbrules son 
cadet : c’est peut-être ce qui a fait supposer qu’il y 
eut deux factions opposées. U^uffit, pour détruire 
ce fait et les conséqueaces^qu’on en a tirées , de lire 
le mémoire que le comte de Foix, qui étoit uni au 
comte du Maine, donna pour se justifier de l’accu- 
sation qu’on lui intentoit d’avoir été opposé au dau- 
phin. Si «juelqu’un eût été capable de ce dessein, 
le comte de Foix n’eût pas manqué de l’en accuser 
pour s’en disculper lui-même. ; i 

Il dit que , l’an 1 460 , le roi de Castille avoit en- 
voyé proposer à Charles VU le mariage d’Isabelle 
sa sœur, avec Charles, second fils du roi ; et qu’il 
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demandoic la Guyenne. Le roi répondit « que Louis 
«I étant l’aîné on ne pouvoit décider cette affaire 
« sans lui, et qu’il n’en tiendroit rien ; qu’il espéroit 
« que son fils reviendroit à lui ; mais que, quand il 
« ne le feroit pas , c’étoit à lui à aviser ce qu’il au- 
<i roit à faire. » 

Le comte de Foix parle ensuite de ce qui se passa 
pendant la mafadie du roi ; il dit que le jour qu’on 
délibéra d’envoyer un héraut pour donner avis au 
dauphin de l’état du roi, tous ceux qui étoient pré- 
sents au conseil jurèrent de tout sacrifier pour ré- 
concilier le dauphin avec le roi, si ce prince reve- 
noitdc sa maladie; « et dit alors monsieur du Maine 
« que de sa part il en étoit, et promettoit à Dieu de 
«ainsi faire; si fis-je moi delà mienne, monsieur 
« de Dunois de la sienne , et tous les autres pareillc- 
« ment. » En effet la lettre qui fut écrite au dauphin 
( 17 juillet) en conséquence de cette délibération, 
est signée par le comte du Maine, le comte de Foix, 
le chancelier Juvénal des Ursins , l’évéque de Cou- 
tance, le maréchal de Loheac et le comte de Dam- 
martin. Il est vrai que le dauphin, en voyant d’a- 
bord les signatures du comte du Maine et de Dam- 
martin , s’imagina que son oncle l’avoit abandonné; 
mais il n’étoit pas bien instruit lui-méme de ce qui 
se passoit à la cour. Ses ennemis firent donner avis 
au roi qu’il vouloit l’empoisonner. Ce coup fut le 

dernier pour ce malheureux père. Affoibli par la 
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maladie , consumé par le chagrin , il avoit la mort 
toujours présente à ses yeux ; cette image fit une 
telle impression sur son esprit, qu’il fut plusieurs 
jours sans vouloir ui boire ui manger. Ceux en qui il 
avoit le plus de confiance le supplièrent de prendre 
quelques aliments. Il voulut enfin céder à leurs in- 
stances ; mais les intestins s’étant resserrés par une 
trop longue abstinence, les aliments ne purent pas- 
ser. Il mourut à Meun-sur-Yevre, le 22 juillet 1 46 > » 
dans la soixantième année de son âge , et la trente- 
neuvième de son régne. Ainsi finit Charles VII , 
après un régne glorieux , regretté de ses sujets , et 
respecté de ses ennemis. 
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Louis va paroître sur un nouveau théâtre , et se 
dévoiler à nos yeux> C’est auxliomines subordonnés 
à se contraindre ; les rois ne s’y croient pas obligés. 
Ils cherchent à dissimuler leurs desseins; mais ils 
laissent voir leur caractère. 

Aussitôt c|ue Louis eut appris la mort de son père^ 
il la fit savoir au duc de Bourgogne , et lui donna 
rendez-vous à Avesnes. Il ne porta le deuil rju’une 
matinée, et prit le soir même un habit incarnat '. ’ 
Le duc de Bourgogne , craignant que les ennemis 
de Louis ne s’opposassent à son entrée en France , 

> Je ne rapporte nne circonstance si peu importante que pour 
avoir occasion Je remarquer que plusieurs historiens ont pré- 
tendu mal-à-propos en faire une preuve du mauvais naturel de 
Louis XI. Quelque joie secrète qu’il eut pu ressentir de la mort 
de son père, il c'toit trop dissimulé pour tomber dans une pa- 
reille indécence, si cen eût été une. Les auteurs n'ont pas fuit 
attention que Charles VU en avoit usé ainsi , et que c’étoit l’u- 
sage de nos rois. L auteur d un journal manuscrit dit expressé- 

8 . 
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convoqua la noblesse de ses étals ; mais Louis , plus 
soupçonneux que rcconnoissant , ne voulut pas 
laisser entrer en France un si {jrand nombre d’é- 
trangers, et engagea le duc à ne garder que les 
principaux de sa maison. On ne trouva point d’obs- 
tacle; le chancelier J uvénal des Ursins , et la plu- 
part des magistrats arrivèrent à Avesncs , suivis 
d’un nombre infini de personnes qni accouroient de 
toute pai? auprès du roi , et le conduisirent à Reims 
où il fut sacré ( 1 8 août ). I.æs pairs ecclésiastiques 
s’y trouvèrent tous, à l’exception de l’évêque de 
Noyon, dont la fonction fut remplie par l’évêque de 
Paris. Les pairs laïques furent le duc de Bourgogne, 
le duc de Bourbon pour le duc de Guyenne , le 
comte d’Augouléme pour le duc de Normandie. Les 
comtes de Flandre , de Champagne et de Toulouse 
furent représentés par les comtes de Nevers , d’Eu 
et de Vendôme. Antoine de Croy fit la fonction de 
grand maître ;.le comte de Comminges , celle de con- 
nétable; et Joachim Rouault, celle de grand écuyer. 

Quelque sensible que le peuple soit à ces sortes 
de fêtes , il fut encore plus touché de ce que fit le 

tneni ; ■> SilM comme le roi est mort , sou fils plus prochain sa 
« vesi (le pourpre. • Il y a grande app.arcnce que nos rois ne por- 
toient de v(?ritable deuil que pendant la ceremonie on ils ren- 
duiciU les derniers devoirs à leur prr'décesseur , et que pren.mt 
aussitôt après la oourpre, ou une couleur approchante, ils ont 
iusensilileinent adopti- pour leur deuil le violet , qui est une es- 
pece de pourpre. 
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'duc de Bourgogne. Au milieu de la cérémonie du 
sacre, ce prince, vénérable par son âge, et plus 
respectable encore par sa vertu que par son rang , 
se jeta aux pieds du roi , et le pria de pardonner à 
tous ceux qui l’avoient offensé. Le roi le lui promit; 
mais il en excepta sept , qu’il ne nomma point. Il y 
a apparence que le comte de Dammartin , Brczé , 
André de Laval, sire de Loheac, Louis de I.aval , 
seigneur de Châtillon , et Guillaume Juvénal des 
ürsins, chancelier de France , étoient de ce nombre; 
les deux autres peuvent être aisément confondus 
dans la quantité de ceux que Louis priva de leurs 
charges. II signala aussi par des grâces le commen- 
cement de son régne ; il nomma Antoine de Croy , 
grand-maitre de sa maison ; le bâtard d’Armagnac 
et Joachim Rouault furent faits maréchaux de 
France ' ; et Montauban , amiral. Mauléon de Soûle, 
qui avoit déjà le gouvernement de Dauphiné , eut 
encore celui de Guyenne, et Du Lau en fut fait sé- 
néchal. Jean d’Estouteville eut la place de Brézé , 


’ Les maréchaux de Fiiuice ctoient orijrinairement les pre- 
miers écuyers du roi, sous le connétable; mais leur dignité fut 
militaire avant la sienne, parrequ'ils devinrent lieutenants du 
sénéchal de France, chef des troupes, avant que le conuétahie 
eût succédé à la place et aux fonctions du sénéchal. La dignité de 
maréchal de France n’étoit pas anciennement à vie, comme elle 
est aujourd’hui. 11 n'y en avoit d'abord que deux. Il y en eut qn.i, 
tr.e sous Charles TII. On n’en trouve (|uc trois au plus .i-Ia.fois 
sous les règnes suivants , jus(|u'à François I*', qui en ht cinq. De- - 
puis , le nombre n'en a pas été fixé. _ 
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capitaine de Rouen. Beaiifreinont , Roliu et les au-*- 
tres officiers du duc de Bourgogne eurent autant de 
part au.\ grâces du roi , que les François mêmes. 

Le duc , après avoir fait hommage an roi pour les 
terres qu’il tcnoit de la couronne, l’accompagna à 
Paris. Le roi se rendit d’abord à St. -Denis, où il fit 
faire un service pouf son père. L’évêque de Terni , 
nonce du pape, qui étoit avec lui , eut la témérité 
d’y faire je ne sais cjuelle cérémonie d’absolution 
pour le feu roi , qu’il prétcndoit avoir encouru l’ex- 
communication par l’établissement de la pragma- 
tique. Il ueparoitpas que cette action ait été relevée: 
Louis croyoit avoir alors assez d’affaires pour ne 
pas faire attention à une cérémonie frivole. D’ail- 
leurs , il s’intéressoit peu à la mémoire de sou père ; 
et, quoique l’entreprise du nonce fût injurieuse ^ 
la royauté, elle s’accordoit assez avec le dessein que 
Louis avoit déjà conçu, et qu’il exécuta bientôt. 

Ce prince fit son entrée dans Paris, le 3i d’août. 
Tous les grands du royaume y parurent avec ma- 
gnificence , et ce cortège étoit fermé par un corps 
de plus de douze cents gentilsbommes , tant françois 
que sujets du duc de Bourgogne. Les Parisiens 
s’empressèrent de marquer leur joie , dans cette 
occasion, par des arcs de triomphe, et des repré- 
sentations de mystères , du goût de ces temps-là. 

Taudis que le duc de Bourgogne et le comte de 
Charolois , pour partager la joie publique , don- 
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noient tous les jours des fêtes , le roi éloit unique- 
ment livré aux affaires. Il commença par déposer 
le chancelier Juvénal des Ursins , et donna sa place 
à Pierre de Morvilliers. Hélie de Tourelles fut fait 
premier président à la place d’Yves de Sepeaux ; et 
Jean de Saint-Romain fut procureur général à la 
place de Jean Dauvet, qui fut nommé premier pré- 
sident du parlement de Toulouse, en même temps 
qu’AdamdeCorbiele fut de celui de Grenoble : il se fit 
encore plusieurs autres changements dans le parle- 
ment. Le roi cassa la plupart des officiers de son 
père, pour placer ceux qui l’avoient suivi en Dau- 
phiné et en Flandre. 

Il y eut peu de postes d’importance qui ne chan- 
geassent de maîtres. Cependant , comme il y avoit 
plusieurs nouveaux officiers qui n’avoient d’autre 
mérite que d’avoir suivi Louis XI dans sa disgrâce , 
et qu’il en déplaça beaucoup à qui l’on ne pouvoit 
reprocher que leur attachement au feu roi , et par 
conséquent leur fidélité , tous ces changements ne 
tendoient pas au bien de l’état. Le duc de Bourgo- 
gne , qui commençoit à s’apercevoir qu’il étoit 
inutile de donner au roi des conseils , qu’il recevoit 
avec plus d’égards que d’envie de les suivre , en dit 
son sentiment au duc de Bourbon , et lui annonça 
que des révolutions si subites causeroient bientôt du 
trouble dans l’état. Brézé , grand sénéchal de Nor- 
mandie, fut appelé à ban, et obligé de se cacher. 
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On lui ôta ses charges; mais, quelques mois après, 
sou fils ayant épousé Charlotte, sœur naturelle du 
roi , Brézé rentra dans ses biens et dans la familia- 
rité qu’il avoit eue avec ce prince. 

La disgrâce du comte de Dammartin fut beaucoup 
plus dure et plus longue. Il s’enfuit à l’arrivée du 
roi, et fut long-temps errant et caché; mais s’étant 
enfin présenté pour qu’on lui fit son procès , le par- 
lement rendit , le a août i 463 , un arrêt qui le, 
condamnoit à un bannissement perpétuel. L’arrêt 
porte : « que la cour , avant de prononcer , a reçu 
« les ordres du roi , qui , préférant miséricorde à 
«justice, a remis la peine de mort au coupable. » 
Dammartin , au lieu d’être banni , fut mis à la Bas- 
tille , d’où il se sauva au commencement de la guerre 
du bien public. Ses biens furent confisqués ; une 
partie qui provenoit de la confiscation de ceux de 
Jacques Cœur, fut rendue à Geoffroy Cœur, son 
fils. Les terres de Rochefort et Cauricnne furent 
données à Montespedon , premier valet de cliainbre’ 
du roi ; et la plus grande partie de la confiscation 
fut pour Charles de Melun. La comtesse de Dam- 
martin étant venue lui demander un asile, il la 
chassa inhumainement, et, sans un laboureur de 
St.-Fargeau qui la retira , elle seroit morte de faim. 
Quelques années après , Dammartin rentra en grâce, 
et parvint à la plus haute faveur. Il eut part à tons 
les événements considérables du règne de Louis XI. 
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Les hommes véritablement illustres , sont ceux dont 
riiistoire se trouve liée à celle de leur nation. Les 
services que les Chaban nés rendirent à l’état, leur 
procurèrent l’honneur de s’allier à la maison royale , 
par le mariage de Gilbert de Chabannes avec Cathe- 
rine de Bourbon , fille du comte de Vendôme, prince 
du sang. ' 

Il sembloit que Louis affectât d’avoir une conduite 
directement opposée tà celle qu’avoit tenue son père. 
Il rendit la liberté au duc d’.âleuçon, et fit grâce au 
comte d’Armagnac , qui avoit été condamné sous le 
règne précédent , tant pour crime d’état , que pour 
un commerce incestueux avec sa sœur , qu’il avoit 
même épousée publiquement , après l’avoir trompée 
sur une fausse dispense. 

Le roi n’oublia rien pour donner au duc de 
Bourgogne des marques publiques de sa reconiiois- 
sance. Il déclara hautement qu’il lui étoit redevable 
delà vie, et donna au comte de Cbarolois le gouver- 
nement de Normandie, avec trente-six mille livres 
de pension. Ces trois princes serabloient alors plus 
liés par les sentiments du cœur , que par des intérêts 
politiques; mais cette union fut de peu de durée. 

Louis , après avoir pris congé du duc de Bour- 
gogne, partit pour aller à Amboise voir la reine sa 
mère. Il apprit en chemin que la ville de Beims s’ér 
toit soulevée , à l’occasion de quelques nouveaux 

' En 1 4SI , sous le r^çne de Chariot VIII. 
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impôts. Il crut devoir donner , au commencement 
de son régne , un exemple de sévérité capable d’ef- 
frayer les rebelles. Le maréchal Rouault et Jean 
Bureau eurent ordre de marcher vers Reims avec 
quelques troupes. Les habitants, intimidés, dépu- 
tèrent aussitôt , pour représenter qu’ils n’avoient 
pas pu s’imaginer que le roi eût ordonné la levée de 
ces impôts , après la parole qu’il avoit donnée à son 
sacre de n’en pas imposer de nouveaux. Le roi , qui 
vouloit accoutumer les esprits à une obéissance 
aveugle, et non pas à interpréter sa volonté, or- 
donna qu’on fit un exemple. Le maréchal Rouault 
fit écarteler le chef de la rébellion , et trancher la 
tête à six des plus séditieux ; plusieurs furent ban- 
nis , et le roi fit grâce aux autres à la prière du duc 
de Bourgogne. 

On fit de pareils exemples à Angers , à Alençon 
et à Aurillac , où il s’étoit fait quelques émeutes po- 
pulaires. ^ 

I.,e premier soin de Louis fut d’affermir son auto- 
rité dans le roy.aume. Les guerres continuelles où 
Charles VII s’étoit trouvé engagé pour reconquérir 
la Fnince , avoient prodigieusement augmenté la 
puissance des seigneurs, qui croyoient devoir par- 
tager son autorité, comme ils avoient partagé ses 
disgrâces. I.es princes du sang comprenoient une 
grande partie du royaume dans leurs apanages ; ils 
y affectoient la souveraineté , et leur exemple étoit 
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imite par les plus puissants seigneurs, tels que le 
duc de Nemours , les comtes de Foix , d’Armagnac, 
de Dunois , le sire d’Albret , les Laval , Dammartin , 
lirczc , et une infinité d’autres , moins puissants et 
aussi ambitieux. 

Louis , n’étant encore que dauphin , avoit quel- 
quefois parlé de ces désordres à Jean Joffredy, évê- 
que d’.Arras , et du dessein où il étoit d’y remédier, 
lorsqu’il seroit monté sur le trône. Ce’ fut sur ces 
dispositions que J offredy forma le plan de l’abolition 
de la pragmatique sanction , dont nous allons parler 
après avoir fait connoîfre le caractère de ce prélat. 
Joffredy, fils d’un marchand, naquit à Luxeuil , 
bourg de Fraiiclie-Comté. Né sans fortune et sans 
appui , mais avec un génie souple et adroit , il con- 
çut le dessein de s’élever aux premières dignités , 
sans avoir d’autre titre pour y parvenir, que l’am- 
bition d’y prétendre. Pour trouver moins d’obstacles 
à ses vues , il entra dans l’état ecclésiastique , res- 
source trop ordinaire d’un ambitieux sans naissance, 
et prit l’habit de religieux dans l’abbaye de I.uxcuil, 
ordre de Cluny. Après être parvenu aux dignités de 
son ordre, il passa au service du duc de Bourgogne, 
dont il gagna la faveur. Ce prince lui fit obtenir l’é- 
vêché d’ .Arras, et lui donna la première place dans 
son conseil. Joffredy ne se seroit pas cru digne de sa 
fortune, s’il eût su la borner; il crut avoir assez 
obtenu pour prétendre davantage , et cachant son 
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ambition sous l’intérét de son maître , il lui persuada 
qu’il étoit de son honneur de faire donner lechapean 
de cardinal ù un de ses sujets qui fût dans ses états 
légat du saint - siège. Le duc , persuadé par les 
sollicitations de son favori , écrivit à Rome en sa 
faveur. Joffredy engagea aussi le dauphin , qui étoit 
alors retiré à la cour de Bourgogne , à lui accorder 
sa recommandation. Louis , qui ne cherchoit qu’à 
gagner la bienveillance de ceux dont il croyoit avoir 
besoin , et qui voyoit que la faveur de Joffredy au- 
près du duc pouvoit lui être utile, envoya à Rome 
solliciter le chapeau. Charles VII étant mort pen- 
dant cette négociation, la recommandation du dau- 
phin devint celle du roi de France. Le pape Pie IF 
écrivit à Joffredy, que , sans employer tant de sol- 
licitations, il pouvoit mériter le chapeau , en enga- 
geant Louis XI à supprimer la pragmatique. 

Cette ordonnance célèbre avoit été faite à l’occa- 
sion du schisme qui étoit entre le concile de Bâle et 
le pape Eugène IV. Le concile avoit été indicjué 
par Martin V. Eugène, son successeur, qui savoir 
qu’un concile pouvoit être utile à l’église, mais qu’il 
étoit toujours contraire à l’autorité des papes, cher- 
choit à l’éluder par des retardements, et voulut le 
transférer à Boulogne et ensuite à Ferra re. I.ies pères 
du concile , au lieu d’acquiescer à la huile d’Eu- 
gène , le citèrent à comparoître , et le menacèrent 
de le déposer s’il n’obéissoit pas. Le pape , irrité de 
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cette menace, excommunia le concile, qui, de son 
côté, déposa Eugène, et nomma à sa place Amé- 
dée VIII , duc de Savoie, sous le nom de Félix V. 

Cliarles Vil, après avoir cherché inutilement à 
concilier le concile et le pape , craignit que le 
schisme ne se répandit en France. Il convoqua, 
en i438 , une assemblée à Bourges , où se trouvè- 
rent le dauphin, les princes du sang, tous les 
grands et les prélats du royaume. Le concile y en- 
voya des ambassadeurs, qui présentèrent à l’assem- 
blée les canons qui venoient d’être faits à Bâle. Le 
roi les fit examiner avec soin, et, après avoir pris 
les avis de tous les ecclésiastiques et laïques , qui 
déclarèrent qu’ils étoient propres à rétablir une 
bonne discipline dans 1 église , il fit une ordonnance- 
de tous ses decrets sous le nom de 
sanction, et la fit publier et enregistrer en parle- 
ment , pour être observée dans tout le royaume. 

I.e premier article contient deux canons , par les- 
quels le concile déclare que tout concile général 
représente l’église u niverselle , et qu’il aune autorité 
spirituelle à laquellecelledupape même estsoumise. 

Il est ordonné , par un autre décret , que le con- 
cile général se tiendra tous les dix ans; que le pape, 
en cas de nécessité, pourra abréger ce terme, mais 
non pas le prolonger ; et qu à la fin de chaque con- 
cile , le pape ou le_ concile désignera le lieu où se 
tiendra le concile suivant. 
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Le second article contient le décret du concile 
touchant les élections; la nomination aux évêché* 
et autres bénéfices est ôtée aux papes, qui l’avoient 
usurpée. Il est ordonné que chacjue église élira son 
évêque ; chaque monastère son abbé ou prieur ; et 
ainsi des autres. L’ordonnance ajoute que le roi et 
les princes pourront recommander, par simples 
prières éloignées de toutes violences , les sujets qui 
seront le plus affectionnés à l’état. 

Le troisième article abolit l’abus des réservations 
et des grâces expectatives. Les papes , afin de préve- 
nir les élections , nommoient aux bénéfices avant 
qu’ils fussent vacants ; ces nominations s’appeloient 
grâces expectatives. Si le pape n’avoit pas pris cette 
précaution avant la mort du titulaire , il déclaroit 
qu’il s’étoit réservé depuis long-temps la nomina- 
tion à ce bénéfice. Cet abus, qu’on nommoit réser^ 
vation, privoit du droit d'élection ou dénomination 
ceux à qui il appartenoit légitimement. 

Le cinquième article ordonne que les causes ne 
pourront être évoquées à Rome que par appel , 
après avoir été portées devant les juges naturels , 
de sorte que la subordination soit gardée. 

Le neuvième article contient un canon du concile 
qui abolit les annales tpt’on faisoit payer à Rome , 
pour les provisions des bénéfices et |>our un pré- 
tendu droit de confirmation des élections ou colla- 
tions. 
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Tous les autres articles comprennent un grand 
noinlirc de régies qui ne tendent toutes qu’à réta- 
blir et à maintenir la discipline ecclésiastique. 

Eugène IV et ses successeurs regardèrent la 
pragmatique comme le plus grand attentat à leur 
autorité. Æneas Silvius Piccolomini, étant parvenu 
au pontificat sous le nom de Pie II, résolut absolu- 
ment de l’abolir. 

Pie II n’avoit jamais eu , dans ses actions, d’autre 
motif que son intérêt personnel ; peu scrupuleux 
dans le clioix des moyens de réussir, les plus sûrs 
lui paroissoient les plus justes; le succès étoit sa 
régie d’équité. Indifférent sur les opinions, il jire-* 
noit plutôt un parti qu’il n’adoptoit un sentiment , 
et embrassoit la vérité quand elle pouvoit lui être 
utile. C’est ainsi qu’étant secrétaire du concile de 
Bâle, il en défendit l’autorité par ses écrits. La cour 
de Piome ne négligea rien pour désarmer un ennemi 
si redoutable. Elle ne devoit pas se flatter d’en faire 
un défenseur de ses prétentions, du moins qui pût 
les persuader. Le langage qu’il avoit tenu jusqu’a- 
lors , rendoit suspect tout ce qu’il pouvoit dire dans 
la suite; les rétractationsdéshonorent souvent; mais 
elles sont rarement utiles , parcequ’elles ne prou- 
vent guère que la foiblesse ou l’intérét de celui qui 
se rétracte. La cour de Rome ne songeoit qu’à se 
délivrer du plus ardent de ses adversaires; et y 
réussit parles grâces dont elle le combla. Æneas SU- 
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vius écrivit alors contre le concile , et marqua tant 
de chaleur pour les intérêts de la cour de Rome , 
qu’il fut élevé au pontificat. 

Rie II éloit laborieux, sobre, qualités assez sou- 
vent unies à l'ambition; il parloit avec feu, et cul- 
tivoit les lettres ; cependant les vers et les romans 
qu’il a laissés , ne font pas assez d’honneur à son 
esprit pour faire excuser le tort qu’ils faisoient à 
son état. Il fut plus recommandable par quelques 
qualités de prince, que par les vertus d’un pontife ; 
et se regarda moins comme le vicaire de Jésus-Christ , 
que comme le successeur des Césars. 

* Le premier projet qu’il forma fut de détruire la 
pragmatique, qui étoit un témoin continuel de la 
contrariété de sa conduite. Joffredy, évêque d’Arras, 
lui paru tunhomme très propre à servir ses desseins ; 
et celui-ci , voyant que le chapeau de cardinal seroit 
le prix de scs services, n’oublia rien pour satisfaire 
le pape. L’évêque d’Arras venoit d’être nommé légat 
auprès de Louis XL II s’attacha à gagner sa con- 
fiance, et lui rappela les plaintes qu’il lui avoit en- 
tendu faire au sujet de l'autorité que les grands du 
royaume avoiçnt usurpée sous les régnes précé- 
dents; il lui représenta que l’unique moyen de di- 
minuer leur puissance étoit d’abolir la pragmatique, 
pareeque le crédit qu’ils avoient dans les élections 
leur fuisoit un très grand nombre de créatures, qui 
s’attacheroient uniquement au roi lorsqu'il y auroit 
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tout à espérer de sa recommandation auprès du 
pape, qui ne lui refuseroit jamais rien. 

Les discours de l’évêque d’Arras faisoient une 
vive impression sur l’esprit du roi, qui d’ailleurs 
n’avoit que trop de penchant à détruire tout ce qui 
étoit l’ouvrage de son père. Cependant , comme il 
ne pouvoit pas s’empêcher de voir que le pape étoit 
plus intéressé que lui à la suppression de la prag- 
matique, il voulut profiter de cette circonstance 
pour l’engager à favoriser les droits du duc de Ca- 
labre sur le royaume de Naples, au préjudice de 
Ferdinand, que ce pape soutenait ouvertement. 

Pour comprendre l’intérêt différent que Louis XI 
et le pape prenoient dans cette querelle , il est né- 
cessaire de se rappeler qu’Alphonse d’Aragon avoit 
usurpé le royaume de Naples sur René d’Anjou. 
Après la mort d’Alphonse , Ferdinand , son fils na- 
turel , en demanda l’investiture au pape Calixte III , 
qui la lui refusa , soit qu’il eût dessein d’y rétablir 
la maison d Anjou, soit qu’il voulût en investir son 
neveu Pierre-Louis Borgia, alors préfet de Rome; 
il déclara seulement par une bulle que le royaume 
de Naples, dont les papes avoient disposé comme 
seigneurs souverains, étoit dévolu à l’église par la 
mort d Alphonse. Calixte III étant mort six semaines 
^P^^s Alphonse , Pie II donna 1 investiture du royau- 
me de Naples à Ferdinand , dont la fille épousa An- 
toine Piccolomini , neveu de ce pape. Cependant la 
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maison d’Anjou avoitdans Napks un parti puissant. 
Jean; duc de Calabre, Gis du roi René, et coilsin 
germain de Louis XI, jugeant que la circonstance 
étoit favorable, partit de Gênes, où il commandoit 
'depuis trois ans pour la France, s'avança vers Na- 
ples , et gagna la bataille de Sarno. Ferdinand étoit 
réduit à la dernière extrémité , et le duc de Calabre 
alloit se voir maitre de Naples , lorsque le pape im- 
plora on faveur de Ferdinand le secours de Scan- 
derbeg , roi d’Albanie. 

Le nom seul de Scanderbeg étoit capable de re- 
lever un parti. Son père, Jean Castriot, prince de 
l’Épire,qui est une portion de l’Albanie, étoit un 
des despotes qui avoient subi le joug des Ottomans . 
Il avoit été obligé d’envoyer ses quatre Gis en otages 
auprès d’Amurat II. Georges, le plus jeune, eut le 
bonheur de plaire nu sultan par les grâces de sa 
Ggure et de son esprit. Amurat le 6t circoncire , le 
Gt élever dans la loi musulmane, et lui donna le 
nom de Scanderbeg. Beg signiGe Seigneur, et Scan- 
der, Alexandre. 

A peine étoit-il sorti de l’enfance, qu’Amurat le 
mena dans ses expéditions. L’on ne parla bientôt 
que de son adresse , de sa force prodigieuse et de 
son intrépidité, "ün Tartare, d’une taille gigantes- 
que et connu par une valeur féroce, étant venu à 
Andrinople , Scanderbeg demanda la permission de 
le combattre , et le tua aux yeux du sultan. 
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Peu de temps après , il rencontra à Burse deux 
Persans qui se vantoient d’être invincibles , et qui 
le défièrent. Scanderbeg accepta le défi. Il étoit con- 
venu de les combattre séparément; mais ayant 
blessé le premier qui se présenta, Fautre viola les 
lois du combat, et vint au secours de son cama- 
rade. L’intrépide Albanois, enflammé de colère et 
indigné de leur perfidie, les attaqua avec tant de 
force et d’adresse, qu’il perça l’un , fendit la tête de 
l’autre jusqu’aux dents, et les étendit morts à ses 
pieds. 

Amurat , cbarmé de la valeur de Scanderbeg, lui 
confia les entreprises les plus importantes , et par- 
tout le choix du sultan fut justifié par la victoire. 
On reinarquoit que Scanderbeg, en prodiguant le 
sang de ses ennemis , épargnait celui des chrétiens. 
Quoiqu'il professât le mahométisme , jamais la relL 
gion de ses pères ne s’altéra dans son cœur; il se 
déclara chrétien aussitôt que le» circonstances le 
lui permirent. Elles arrivèrent bientôt par la mort 
de Jean Castriot, dans le temps que Scanderbeg 
servoit Amurat, sous le pacha de Romanie, contre 
Huniade, général des Hongrois. 

Le sultan donna ordre au pacha de Macédoine 
de s’emparer de Croye, capitale de l’Albanie, sous 
prétexte de garder ce royaume en dépôt , pour le 
remettre ensuite entre les mains d’un des fils de 
Jean Castriot ; mais en même temps il fit empoison- 
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uer les trois otages qui étoient à Andrinople ; Scan- 
derbeg eût eu le même sort s’il n’eût pas été à l’ar- 
mée, où le sultan espéroit que sa valeur le feroit 
périr. La fortune en décida autrement. Le pacha 
de Romanie fut battu et fait prisonnier par Ilu- 
niade. Scanderbeg ressentit une joie secréte de cette 
'défaite, et se sauva avec une partie des troupes qui 
lui étoient dévouées. Il força le cliancelier du pa- 
cha d’expédier une lettre à celui qui cpmmandoit 
dans Croye , par laquelle il lui étoit ordonné, de la 
part du sultan , de remettre cette place entre les 
mains de Scanderbeg. Ce prince , âgé alors de vingt- 
neuf ans , rentra ainsi dans la capitale de ses états , 
et reconquit en peu de jours tout ce que les Turcs 
avoient usurpé. 

Amurat, outré de fureur, fit marcher contre 
Scanderbeg plusieurs armées formidables ; elles 
furent toutes défaites. Les pachas Ali et Mustapha , 
Feresbeg et tou% les généraux turcs qui s’étoient 
tant de fois signalés par leurs victoires , furent for- 
cés de céder à une poignée de monde, commandée 
par un prince dont les éuts n’étoieut qu’une foible 
province de l’empire ottoman. 

Amurat, aussi furieux contre scs généraux que 
contre son ennemi , marcha en personne pour assié- 
ger Croye. Le siège fut sanglant, les attaques vives, 
la défense vigoureuse. Le sultan, en attaquant la 
place à force ouverte , cherchoit , par mille prati- 
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ques secrétes, à corrompre les principaux officiers 
de la garnison ; tous furent aussi fidèles que braves. 
Tandis qu’ils repoussaient les assiégeants, Scan- 
derbeg les forçoit dans leurs retranchements et les 
obligeoit de suspendre leurs attaques pour songer 
à leur défense ; aucun péril n’étonnoit son courage ; 
mais quoiqu’il eût tué de sa main plus de deux mille 
Turcs, jamais il ne présuma assez de sa valeur pour 
négliger les mesures que dicte la prudence. Amu- 
rat , ne pouvant ni vaincre, ni séduire ses ennemis, 
désespéré de voir la puissance ottomane, ce torrent 
qui faisait trembler l’Asie, venir se perdre dans 
lÉpire, mourut de chagrin devant Croye. Maho- 
met II, héritier de l’empire et de la .fureur de son 
père , ne fut pas plus heureux que lui contre Scan- 
derbeg ; il né pouvait remporter aucun avantage en 
Épire, dans le temps qu’il triomphoit partout ailleurs . 
Deux fois il mit le siège devant Croye; il fut obligé 
de le lever et de faire la paix. Ce fut dans cette oc- 
casion qu’ayant ouï dire que Scanderbeg coupoit 
un homme en deux d’un coup de sahre, il le pria > 
de le lui envoyer. Le sultan lui ayant mandé ensuite 
qu’il ne trouvait pas ce sabre meilleur qu’un autre, 

1 Albanois lui fit dire qu’il ne lui avoit pas envoyé 
son bras. Si les chrétiens eussent été plus sensibles 
à la gloire; s’ils eussent été assez sages pour sus- 
pendre leurs querelles particulières ; s’ils eussent 
connu leurs véritables intérêts, en se réunissant 
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contre leur ennemi commuh' le trône oùoiàan pour 
voifétre renversé ; l’Europe et l’Asie sortoient d’es- 
clavage; mais les Vénitiens et AlpHbase, roi d’A- 
ragon, furent les seuls qui fournirent quelques se- 
cours à Scanderbeg. Ce fut pour reconnoitre ceux 
^’il avoit reçus d’Alphonse , qu’il passa au secours 
de Ferdinand, à la tête de huit cents chevaux. Ce 
corps" peu nombreux, mais accoutumé à vaincre', 
fit changer la face des affaires. Le parti de Ferdi- 
nand l’emporta, et le duc de Calabre, après avoir 
été défait près de Troia dans la Fouille , fut’contraint 
de repdsiser en Provence ; ainsi , loin que la France 
retirât aucun avantage des secours qu’elle avoit 
donnés au duc de Calabre , elle perdit encore Gènes. 
Lie dticen ayant tiré la meilleure partie des troupes 
qui la retendient dans le devoir, les Génois se ré- 
voltèrent contre les François , et les massacrèrent 
presque tous. Charles Vit étant mort sur ces entre- 
faites , on ne doutoit point que Louis XI ne tournât 
ses armes contre les Génois; mais il avoit d’autres 
diOBseins sur l’Italie. Comme il avoit résolu de don- 
sa fille, Anne de France, en mariage au mar- 
quis du Pont, fils de Jean, duc de Calabre, il vou- 
loit faire avoir au duc l’investiture du royaume de 
Naples , et que cette couronne fût le prix de l’aboli- 
tion de la pragmatique. Il chafgeâ l’évéque d’Arras 
de ne conclure avec le pape'qu’à 'cette ‘seule condi- 
tion. On voit que', dans une affaire qui intcressoil 
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Téglise et l’état, chacun ne songeoit qu’à son inté- 
rêt particulier; le pape vouloit augmenter sa puis- 
sance, le roi cherchoit à rétablir la maison d’Anjou, 
et Joffredy n’ambitionnoit que le chapeau de car- 
dinal. 

Louis étoit persuadé que le pape , pour obtenir 
l’abolition de la pragmatique, accorderoit au duc 
de Calabre l’investiture du royaume de Naples ^ 

Pie II comptoit qu’il en seroit quitte pour donner le 
chapeau à l’évéque d’Arras ; et celui-ci ne songeoit 
qu’à faire servir à ses intérêts ceux qui lui étoient 
confiés. Il savoit que le pape n’abandonneroit ja- , 
mais Ferdinand, et que, loin de favoriser les Fran- 
çois, il feroit tous ses efforts pour les écarter de l’Ita- 
lie. Joffredy, jugeant donc qu’il ne gagneroitrien sur 
l’esprit du pape, s’attacha à tromper le roi. Il lui fit 
entendre que le pape lui donneroit satisfaction au 
sujet de la maison d’Anjou; mais qu’il n’étoit pas de 
la dignité du saint-siège d’investir le duc de Calahre 
avant la suppression de la pragmatique ; au lieu 
que si sa majesté commençoit parla supprimer, on 
ne seroit nullement scandalisé de voir le pape em- 
brasser les intérêts d’un prince à qui ceux de l'église 
seroient si chers. 

Ce raisonnement n’étoit ni juste, ni même spe- ' 

cieux; mais l’évêque d’Arras employa tant de solli- 
citations et de séductions auprès du roi, qu’il obtint 

enfin son consentement. Il en donna aussitôt avis 
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au pape , qui écrivil dans le moment au roi ( 28 oc-> 
tobre ). Sa lettre est remplie de remerciements si vifs 
et d’cloges si outrés, qu’il paroit bien qu’il vient 
d’obtenir une grâce à laquelle il devoit peu s’atten- 
dje. Louis y est traité du plus grand roi que la 
France ait jamais eu ; le ciel ne l’a choisi , ne l’a pro- 
tégé, ne l’a orné de tant de vertus, que parcequ’il 
devoit un jour abolir lu pragmatique ; la gloire d’a- 
voir terrassé ce monstre est au-dessus de celle d’a- 
voir dompte l’univers, ou d’avoir rendu les hommes 
heureux. Le pape finit sa lettre par exhorter le roi 
à une croisade. Il cherche à renouveler cette folie 
des siècles précédents , qui avoit coûté la vie à un 
nombre infini de chrétiens, et qui, sans produire 
aucun avantage réel pour la religion , n’avoit servi 
qu’à augmenter la.]uiissance des papes. 

Cette lettre étoit d’autant plus adroite que le pape 
y parloit toujours au roi comme s’étant engagé à la 
suppression de la pragmatique, et l’empéchoit par 
là de retourner en arrière. En effet, le roi prit les 
derniers engagements dans la réponse qu’il fit à 
Pie II (27 novembre). Elle étoit d’ailleurs remplie 
d’éloges et de soumissions (jue le roi pouvoit adres- 
ser au vicaire de Jésus-Christ , mais dont le pape ne 
devoit pas se faire une application personnelle. 
L’évéque d’Arras., content de profiter du succès , 
écrivit au pape pour lui en donner tonte la gloire , 
et lui apprendre en même temps qu’il avoit fait 
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chasser de l’évêché de Poitiers, Gamct, qui s’en ctoit 
emparé en vertu d’uii arrêt du parlement. Cette ac- 
tion, dit-il, a été un coup de foudre pour les défen- 
seurs de la pragmatique. L’évcqued’Arras employait 
dans sa lettre cet art si sûr auprès des grands, qui 
consiste à leur rapporter l’honneur d'un succès, 
et à écarter toute idée d’obligation de leur part , 
parccque leur reconnaissance n’est jamais plus vive 
que lorsqu’ils croient accorder une grâce et non pas’ 
récompenser un service. En effet. Pie II n’eut pas 
plus tôt reçu cette lettre qu’il fit une promotion de 
six cardinaux , dans laquelle l’évêque d’Arras fut 
compris ( i8 décembre). Il envoya aussi au roi une 
épée bénite, avec quatre vers latins gravés sur la 
lame, pour en relever le prix '. Louis reçut avec 
grand appareil ce présent par les mains du nonce 
Antoine de Nocetis ou de Noxe ; et cette frivole céré- 
monie fut toute la récompense qu’il tira du sacrifice 
qu’il faisoit au pape. 

> Le parlement, à qui le roi , suivant l’usage etpar 
le conseil même du pape et de l’évéqne d’Arras , 
communiqua son dessein pour donner plus d’au- 
thenticité à l’abolition de la pragmatique, s’y op- 
posa avec beaucoup de fermeté , et fit des rcmon- 


• Exerat in Turcag tua me , Lodoice j furenlee 

• Dextera , Crniorum sanguinU ultor ero ; 

• Curruet imperium Mahumetis , et inclyta ruraùs 

• Gallorum virraa te petet aatra duce. • 
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trances si fortes et si sages, qu’elles furent adoptées 
par le clergé et par tous les autres corp^u royaume. 

Il représenta que la pragmatique avoit été faite 
dans l’assemblée la plus solennelle, après de mûres 
délibérations et conformément aux conciles; que 
c’étoit à une ordonnance si sage que l'on devoit le 
maintien de la discipline ecclésiastique; qu’elle ne 
contenait pas un seul article qui ne fût tiré des ca- 
nons des anciens conciles. Le parlement entra dans 
ledétail desprincipaux abus qui allaient renaître; tels 
que les élections contre les canons, les usurpations 
sur les collateurs, les réservations, les grâces ex- 
pectatives, la nécessité d’aller plaider à Rome, et 
les sommes immenses qui y passaient par les con- 
cussions de la dateric. 

Les remontrances du parlement n'eurent aucun 
effet, et ne servirent qu’à prouver ses lumières et 
son zélé. 

(1462, Pâques le 18 avril). L’évêque d’Arras 
partit pour Rome avec Richard de Longueil, évê- 
que de Coutance, Jean de Beauveau, évêque d’An- 
gers, l’évcque de Xaintes, Pierre d’Amboise, sei- 
gneur de Chaumont, chef de l’ambassade, et Roger, 
bailli de Lyon. Les ambassadeurs firent leur eiiti'ée 
à Rome avec un nombreux cortège (mars). Presque 
tous les cardinaux sortirent au-devant d’eux. L’é- 
vêque d’Arras remit au pape l’original de la prag- 
matique , et reçut dans la même audience le cha- 


Digitized by-G0»t^k 


DE LOUIS XI. 


'39 

peau de cardinal. Il 4>t, dans sa haran{;ue, que le 
roi, après avoir donné à sa sainteté la manjuc la 
plus éclatante de son zélé et de son attachement , 
espéroit qu’on rendrait justice à un prince de 
son sang , contre l’usurpateur Ferdinand, et qu’en 
reconnoissance de ce service , la France fourniroit 
quarante mille chevaux et trente mille archers 
pour faire la guerre aux Turcs. Le pape, au lieu 
de répondre à oet article , et pour éviter de traiter 
la question dn royaume de Naples, consomma l’au- 
dience en éloges pour le roi. 

On ne peut exprimer la joie que Rome fit éclater. 
Les travaux furent suspendus, on ne voyoit que 
processions en actions de grâces; ce n’étoient que 
feux et illuminations; le peuple, qui marque tou- 
jours sa joie par la licence, fit des représentations 
de la pragmatique, et les traîna dans les rues. 

Lorsque l’ivresse fut un peu dissipée , Chaumont , 
qui n’avoit pas les mêmes raisons que le cardinal 
d’Arras de trahir son devoir, parla de nouveau des 
droits de la maison d’Anjou ; mais le pape évita 
toujours de répondre positivement sur cet article. 
Il prétendoit qu’il n’avoit donné l’investiture à Fer- 
dinand, que parcequ’il l’avoit trouvé en posscssicn, 
Pt que si les deux compétiteurs •Vouloient le prendre 
pour arbitre de leurs droits, il leur rendroit justice. 
I.ÆS ambassadeurs revinrent sans avoir pu rien ob- 
tenir. Le cardinal d’Arras n’éVita sa disgrâce qu'en 
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persuadant au roi qu’il ctoit lui-même la dupe du 
pape, et en marquant un dépit affecté qui flattoit 
celui de ce prince. 

Le roi, voulant faire encore une tentative, 6t 
repartir pour Rome le cardinal d’Arras avec Hugues 
Massip, surnommé Bouruazel, sénéchal de Tou- 
louse. 

Bournazel porta la parole. « Le roi, mon maître, 
« dit-il au pape, vous a prié de rappeler les troupes 
« que vous avez envoyées au secours de Ferdinand, 

« et de ne plus faire la guerre à un prince de son 
« sang. Vous savez que ce n’est qu’à cette condition 
K qu’il a aboli la pragmatique. Il a voulu que dans 
« son royaume on vous rendît une pleine et entière 
« obéissance ; il vous demande encore de vouloir 
« bien être ami de la France ; sinon, j’ai ordre de 
« commander à tous les cardinaux françois de se 
« retirer, et vous ne devez pas douter qu’ils n’obéis- 
« sent. « Bournazel avoit ordre de parler avec hau^ 
teur, et d’user de menaces sans en venir aux effets. 
Les cardinaux étoient d’avis de donner satisfaction 
au roi , et de ne pas irriter un prince puissant et 
vindicatif; mais le pape, informé par le cardinal 
d’Arras des instructions secrétes de l’ambassade i 
l épondit : 

« Nous avons de très grandes obligations au roi 
« de France ; mais cela ne le met pas en droit d’exi- 
» ger de nous des choses contre la justice et contrt; 
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* notre honneur ; nous avons envoyé du secours à 
« Ferdinand en vertu des traités que nous avons 
« faits avec lui. Que le roi, votre malUe, oblige le 
« duc d’Anjou à mettre les armes bas et à poursui- 
« vre son droit par la voie de la justice : si Ferdi- 
« nand refuse de s’y soumettre, nous nous déclare- 
«rons conti'e lui; nous ne pouvons promettre rien 
« de plus. Si les François qui sont dans cette cour 
« veulent se retirer, les portes leur sont ouvertes ». 
Le pape ne faisoit paroitre tant de hauteur que parcc- 
qu’il comptoit sur la modération du roi ; ainsi cette 
seconde ambassade fut aussi inutile que la pre- 
mière. , 

Louis XI , également honteux et indigné d’avoir 
été joué si indécemment, fut près de rétablir la 
pragmatique, et ne fut retenu que par la crainte de 
passer pour léger ; mais il permit au parlement de 
la faire exécuter, excepté dans les deux articles qui 
regardaient les réservations et les grâces expecta- 
tives. Joffredy, qu’on nommoit . depuis peu le car- 
dinal d’Albi, auroit voulu détruire son propre ou- 
vrage, et n’oublia rien dans la-suite pour traverser 
les desseins du pape. Ce cliangemcnt venoit de ce 
que Pie II, en lui donnant^ i’évéché d’Albi, avoit 
refusé d’y joindre l’arcbevéché de Besançon, et lui 
avoit simplement laissé le choix des deux sièges. Le 
cardinal choisit Albi , dont le revenu étoit le plus 
considérable; mais il s’emporta, comme si on lui 
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eût fait la plus haute injustice, s'imaginant que la 
cour de Rome auroit dû violer toutes les lois pour 
lui , comme il les avoit trahies pour elle. H semble 
que les hommes n’exigent jamais plus de recon- 
noissancc que lorsqu’ilss acrihont la vertu, qui porte 
sa récompense avec elle. 

La question sur la pragmatique fut encore agitée 
dans la suite ; on verra une dispute très vive qu’elle 
Ht naître entre le cardinal Balue et le procureur 
général Saint-Rom^n. Cette affaire .n'a été totale* 
ment consommée que par le concordat de Fran- 
çois 1er avec Léon X. 

Le roi n’étoit pas tellement occupé de cette négo- 
ciation qu’il ne songeât aux affaires de l’intérieur du 
royaume. Il assigna cinquante mille livres de re- 
venu pour le douaire de la reine Marie d’Anjou , sa 
mère. Il donna le duché de Berry en apanage à son 
frère Charles de France, et y joignit encore douxe 
mille livres de pension. 11 s’appliqua particulière- 
ment à faire fleurir le commerce; et, pour empê- 
cher de sortir de France l’argent qu’on portôit aux 
foires de Genève , il en établit de pareilles à Lyon , 
avec les mêmes privilèges pour les étrangers que 
pour les régnicoles. 

Comme il vouloit attacher les seigneurs à la cour, 
il les faisoit ordinairement manger avec lui ; de sorte 
que la dépense de sa table, qui la première année 
n’étoit que de douze mille livres , fut portée , dans la 
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suite, jusqu'à vingt-six mille livres, et à trente-sept 
mille livres en y comprenant les gages de l’écurie ; 
sur quoi le roi fut prié par les généraux des finances 
de modérer sa dépense. 

Le roi s’étant rendu à Tours , François II , duc de 
Dretagne, lui envoya une célébré ambassade pour ' 

le complimenter sur son avènement à la couronne. 

Louis craiguoit que le duc, arrivant bientôt après 
ses ambassadeurs, pour rendre son hommage, ne 
se trouvât avec le comte de Charolois, et que ces 
deux princes ne formassent ensemble quelque liai- 
son contraire à ses intérêts. Pour prévenir leur en- 
trevue, il vouloir s’avancer en Bretagne, sous pré- 
texte de s’acquitter d’un vœu à Saint-Sauveur de 
Rhedon ; mais le duc de Bretagne , qui avoit , dit-on, 
déjà fait un traité avec le comte de Charolois , par 
l’entremise de Romilly, vice-chancelier de Bretagne, 
arriva à Tours avant que le roi en fut parti. 

Le duc n’avoit rien oublié pour paroître avec un 
cortège capable de donner une grande idée de sa 
puissance. Il étoit suivi des principaux de sa cour, . ] 

tels que Laval, Rieux, Lévi, sieur de Vauvert, La j 

Roche , Derval , Malestroit , Couvran de Broon , | 

Lannion, Coetivi , et un grand nombre d’autres. Ce ^ 

prince ne rendit qu’un hommage simple. Le roi vou ^ 

loit que l'hommage fût lige; mais il prit le parti de 
dissimuler jusqu’à ce qu’il trouvât une circonstance j 

favorable. • . . ' ! 
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Cependant il passa en Bretagne, et prit ensuité sâ 
route vers Bayonne , pour se trouver au rendez-vous 
dont il étoit convenu avec ^le roi d’Aragon , afin de 
pacifier les troubles de Catalogne, dont il est néces- 
saire de faire connoitre l’origine. 

Jean d’Aragon, frère du roi Alphonse, avoit 
épousé en premières noces Blanche de Kavarre , 
héritière de cette couronne; il en avoit eu un fils 
qu’on nommoit le prince de Viane,et deux filles. 
Blanche, l’aînée, épousa Henri IV, roi de Castille, 
surnommé l’Impuissant; Léonor, la cadette, fut 
mariée au comte de Foix. 

Blanche, reine de Navarre, étant morte, la cou-^ 
tonne appartenoit au prince de Viane, aux termes 
du contrat , qui ne donnoit au roi Jean la régence 
du royaume que jusqu’à la majorité de son fils. 

Le roi de Navarre, ayant épousé en secondes 
noces Jeanne Henriquez, fille de l’amirante de Cas- 
tille, en eut un fils, qui fut F’erdinaud-le-Catholique. 
J..a nouvelle reine, d'autant plus jalouse de son 
rang, qu’elle n’étoit pas née pour y monter, per- 
suada à son mari de garder la couronne * et résolut 
même de lu faire passer sur la tête de Ferdinand. 
Après avoir séduit le roi par ses charmes , elle 
acheva de le subjuguer par ses artifices , et s’em- 
para de l’autorité. Le prince de Viane, n'ayant pour 
lui que des droits qui deviennent souvent un crime 
quand ils ne sont pas soutenus par la force , étoit 
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J^arvenu à l’âge de trente ans sans avoir pu obtenir 
justice de son père qui ctoit devenu son tyran , et 
que les lois avoient fait son sujet en Navarre. Le 
respect filial l’eût peut-être emporté sur les droits 
du souverain, si le prince de Viane n’eùt été déter- 
miné par les mauvais traitements qu’il essuyoit, et 
par les sollicitations des plus fidèles Navarrois qüi 
demandaient leur prince légitime. Le royaume se 
partagea entre le père et le fils; ils marchèrent l’un 
contre l’autre, et une bataille décida de la couronne. 
Le prince de Viane la perdit, prit la fuite, et passa 
auprès de son oncle Alphonse', roi d’Aragon, dont 
il espérait le secours ou du moins la médiation ; 
mais Alphonse étant mort quelque temps après , 
Jean, son frère, lui succéda. 

Le prince de Viane , voulant se faire un appui , 
rechercha l’alliance de Henri, roi de Castille, son 
beau-frère , et demanda en mariage l’infante Isa- 
belle , sœur de Henri. Le roi d’Aragon, averti que 
ce mariage alloit se conclure, résolut de s’assurer de 
son fils , et d’user de dissimulation. Il convoqua les 
états d’Aragon à Fraga , et ceux de Catalogne à Lé- 
rida. Comme l’usage étoit de faire reconnoître l’hé- 
ritier présomptif, le roi manda à son fils de le venir 
trouver à Lérida. IjC prince , qui croyoit qu’il suf- 
fisoit de n’avoir rien à se reprocher pour ne rien 
craindre, et qui respectoit trop son père pour le 
soupçonner d’une perfidie , se rendit auprès de lui, 
3. IV 
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mal(>ré les avis qu’il recevoit de toutes parts. Il re- 
connut bientôt qu’il avoit eu tort de les négliger , 
et fut arrête en arrivant à Lérida. 

Les Catalans et les députes des états d'Aragon 
reprochèrent au roi de violer le droit des gens. Ce 
prince , pour se justifier , imputa à son fils les crime.s 
les plus noirs : la calomnie , la violence et l'artifice 
furent mis en usage ; ils étoient suggérés par la 
reine , et ne servoient qu’à rendre odieux le roi qui 
en étoit l’instrument. 

La persécution augmenta le nombre et la chaleur 
des partisans du prince de Viane. Les rois ont be- 
soin de l'estime de leurs sujets ; elle est le principe 
du respect , et un des liens de l'obéissance. Les Na- 
varrois , les Catalans et les Aragonnois même se 
soulevèrent. Le roi , après avoir fait conduire son 
fils de château en château , se vit contraint de le 
mettre en liberté ; mais , soit que la reine l’eût fait 
empoisonner avant de le relâcher, comme il y a 
beaucoup d’apparence , soit qu’il fut pénétré de 
chagrin de voir son père nourrir contre lui une 
haine implacable , il tomba dans une maladie de 
langueur qui termina ses jours. 

Blanche , sœur du prince de Viane , n’eut pas un 
sort plus heureux que son frère. Henri IV , roi de 
Castille , son mari , lui fit un crime de sa propre im- 
puissance , et la répudia. Le comte de Poix , qui 
avoit épousé Léouor , sœur de Blanche , fit avec le 
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foi d’Aragon un accord par lequel il lui laissoit la 
jouissance du royaume de Navarre, à condition qu’il 
passeroit après sa mort à la lua^on de Foix. Pour 
satisfaire à ce traité , le roi d’Aragon remit sa fille 
Planche entre les mains du comte et de la comtesse 
de Foix , qui abrégèrent ses jours 

Le comte de Foix sentoit bien que ce traité n’étoit 
pas un titre incontestable: il y avoit des héritiers 
du dernier roi de Navarre aussi proches que la 
comtesse de Foix. Il ne doutoit point que , dans le 
cas d’une contestation au sujet de la couronne de 
Navarre, la protection de la France ne fût très puis- 
sante , et , cherchant à s’en assurer , il demanda en 
mariage , pour le vicomte de Castelbon , son fils aîné, 
Magdeleine de France, sœur de Louis XL Lemariage 





' Le comte de Foix , ni son fils , ne recueillirent pas le fruit tle 
ce crime ; ils moururent avant le roi d'Aragon ; leur postérité ne 
fut pas plus heureuse, leur petit-fils mourut sans enfants en t483, 
après un régne fort court. Catheriuc, sa sœur, porta celte cou- 
ronne à Je.an d’Albrct, qui fut dépouillé de la plus grande partie 
de ses états par Fcrdiuand-le-Catliolique. Celui-ci se fondoit sur ■ 

ce que Blanche, ayant survécu au prince de Viane, son frère, q 

avoit hérité de ses droits, qu'elle avoit transportés aux rois de * ^ 

Castille. Ce fut en vertu de cette donaiion, que, dans la suite, j 

Ferdinand , devenu roi de Castille , s'empara de la meilleure par- 1 

tie de la Navarre sur Catherine, petite-fille du comte de Foix et 
de Léonor, outre qu’il se prétendoit créancier de très grosses j 

sommes que Henri IV, roi de Castille , avoit dit prêter au prince 
de Viane. Il n’est pas vrai que Ferdinand ait appuyé ses droits 
sur une excommunication lancée par Jules II ; outre que l’inva- 
sion de la Navarre précéda cette e.xcommunication , dès-lors les 1 

fondres du Vatican ne brisoieiit plus les sceptres. 

10. 
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fat conclu à St.-Jean d’Aiigeli, et consommé à St.- 
Macaire. Le roi donna cent mille écus d’oràsa sœur. 

Le comte de Foix, craignant que la faveur du roi 
de France ne luisît perdre celle du roi d’Aragon , 
employa tous ses soins pour former une alliance 
entre ces deux princes , et les fit convenir d’une en- 
trevue , qui se fit au Pont-de-Serain , entre Sauve- 
terre et St.-Palais dans la Basse-Navarre. Ils y con- 
clurent une ligue offensive et défensive. Le roi 
d’Aragon avoit un pressant besoin de secours. Les 
Catalans , qui s’étoient armés pour défendre les 
droits du prince de Vianc , venoient de se révolter 
de nouveau pour venger sa mort. Le Roussillon, la 
Cerdagne, l’ Aragon même avoient suivi l’exempledcs 
Catalans ; la révolte étoit devenue générale. Louis 
XI prêta au roi d’Aragon trois cent mille vieux écus 
d’or de soixante-quatre au marc, et cinquante mille 
écus d’or courants , qui furent employés à lever et 
entretenir onzecents lances pour réduire les rebelles. 
Le roi Jean s’obligea de rembourser les trois cent 
mille écus un an après la réduction de la Catalogne, 
et , pour sûreté de cette somme , il engagea au roi 
les comtés de Roussillon et de Cerdagne , avec les 
villes et châteaux de Perpignan et de Collioure. 
Ce traité, projeté au Pont-de-Serain, fut signé à 
Baïonne le 9 de mai. L’engagement n’étoit fait qu’à 
faculté de rachat ; clause qui s’interprète ordinaire- 
ment selon les intérêts du possesseur. 
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*■ Tandis qu’on travailloit à ce traité, la reine d’A- 
ragon , fuyant devant les rebelles avec son fils Fer- 
dinand , âgé de huit à neuf ans , s’enferma dans le 
château de Gironne , et y fut aussitôt assiégée par 
Hugues Rocaberti , comte de Palhas. 

Le comte de Foix marcha vers le Roussillon , à 
la tête d’un corps de troupes françoises , dont les 
principaux officiers étoient le bâtard de Lescun , 
qu’on nommoit alors le maréchal de Comtninges , 
Crussol, le sire d’Albret, La Hire, Navarret, Noail- 
les , Montpezat , Brusac, Riquault, Castel-Bayard, 
Jean et Gaspard Bureau. 

Les François s’emparèrent bientôt de Salces , de 
Villelongue , de Lupian , de Ste-Marie et de Canet. 
Le passage du Bolou , défendu par le fils du comte 
de Palhas , fut forcé , et le château emporté d’as- 
saut , après des prodiges de paît et d’autre. U ne 
s’agissoit plus que d’aller délivrél* la reine, qui étoit 
réduite à la dernière extrémité. Tout ce qui étoit 
enfermé avec elle dans le château ne vivoit plus , 
dit-on, que d’une petite poignée de fèves et d’a- 
mandes* qu’on donnoit par jour à chaque personne. 
Palhas , animé de fureur , et ne respirant que la 
vengeance de la défaite de son fils , préssoit avec 
ardeur le siège du château de Gironne. Il falloit , 
pour secourir la reine, forcer deux mille Catalans 
retranchés au col de Pertuis , entre le Bolou et Gir 
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Le comte de Foix laissa une partie de son armée 
nu Rolou , et s’avança vers le col de Pertuis, à la tét» 
de quatre cents hommes d’armes, six-vingts lances ^ 
mille archers d'ordonnance , et deux mille francs* 
archers. I^es Catalans , toujours braves et toujours 
malheureux par leur témérité, au lieu de rester 
daus leurs retranchements, sortirent au 'devant 
d’un ennemi égal en courage et supérieur en nom- 
bre. Le combat fut sanglant; mais enfin les Fran- 
çois forcèrent les Catalans , gagnèrent le c(d de 
Pertuis , et firent main basse sur tout ce qui sé 
présenta. 

Le comte de Foix marcha en avant. Figuières et 
Bcscara lui ouvrirent leurs portes. Palhas , voyant la 
consternation se répandre parmi ses troupes, leva 
le siège, et .se retira à Torelhes. Le comte de Foix 
entra aussitôt dans le château; la reine, fondant en 
larmes, vint au-devant de lui , et l'embrassa en l’ap- 
pelant son libérateur. 

Le comte de Foix , profitant de la consternation 
des Catalans, alla chercher Pallias. Celui-ci , sachant 
que la terreur s’empare bientôt des rebelles si l’on 
ne leur inspire la témérité , sortit de Torelhes à la 
tête de seize mille hommes , et rangea son armée 
en bataille , en présence des François. Les Catalans 
poussèrent aussitôt de grands cris , suivant leur 
coutume , et firent une décharge de toute leur ar- 
tillerie ; mais , comme elle étoit pointée trop haut , 
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les boulets passèrent au-dessus de rannce françoisc, 
qui daus le moment chargea vivement l’ennemi. 
L’épouvante se mit parmi les Catalans ; les uns so 
sauvèrent dans la ville , les autres jetèrent leurs 
armes , et se précipitèrent à travers les rochers ; ce 
fut plutôt une déroute qu’un combat. La reine d’A- 
ragon fut témoin de cette victoire , et ressentoit tout 
le plaisir que peut donner la vengeance. Le comte 
de Foix réduisit bientôt tout le pays. Le roi d’Ara- 
gon joignit idors l’armée , et voulut qu’on fit le siège 
de Harcelone. 

Les Barcelonois , fiers dans leur révolte , firent 
publier que les rebelles étoient ceux qui manquoient 
à leurs engagements, et que par là le roi a voit perdu 
ses droits sur eux ; tous les habitants au-dessus de 
quatorze ans prirent les armes : il s’en trouva trente 
mille. 

Les assiégeants n’étoient guère que huit mille 
hommes , ce qui suffisoit à peine pour garnir la 
tranchée ; la ville , ayant la mer libre , recevoit aisé- 
ment des rafraîchissements et de nouvelles troupes. 
Il y avoit trois semaines que le siège étoit formé, 
lorsqu’on apprit qu’une armée de Castillans parois- 
soit sur la frontière. Le roi d’Aragon craignit qu’elle 
ne marchât vers Sarragosse, dont la perte auroit 
entraîné celle du royaume. Il fut donc obligé de 
faire céder le ressentiment à la prudence, en aban- 
donnant Barcelone. Le comte de Foix s’en ven* 
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gea sur Villefranche, qui fut forcée et livrée au 
pillage. Pour effacer entièreracnt l’affront qu’on 
venoit de recevoir devant Barcelone, l’armée for- 
ma le siège de Tarragone , qui auroit été emportée 
d’assaut, si l’archevêque de cette ville, frère natu- 
rel du roi d’Aragon , n’eùt disposé ce prince à la 
clémence , et les habitants à la soumission. 

Toutes les places des environs , excepté Lérida , 
suivirent l’exemple de Tarragone. Le roi d’Aragon 
marcha tout de suite à Sarragosse, dont la fidélité 
lui étoit suspecte. Il y entra avec tout l'appareil de 
guerre capable d’intimider cette ville superbe. Les 
habitants prétendoient avoir des privilèges ‘qui les 
exemptoient de recevoir des troiqjcs ; piais , intimi- 
dés ou gagnés, ils aimèrent mieux paroître se re- 
lâcher de leurs droits, que de s’exposer ù les perdre 
par une résistance inutile. 

Il semble que le sort de l’Europe soit nécessaire- 
ment lié à celui de la France. Sou destin est d’être 
dans tous les temps alliée, ennemie ou arbitre des 
autres puissances. Louis se vit obligé de prendre 
presqu’autant de part aux divisions de l’Angleterre 
qu’aux troubles d'Espagne et d’Italie. 

Pour connoître l’origine des guerres civiles d’An- 
gleterre, il faut remonter jusqu’à f-douard III. Ce 
prince eut sept garçons. Édouard , l’ainé , prince 
de Galles , surnommé le Noir, qui gagna la bataille 
de Poitiers , mourut avant son père. Bichard , fils 
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du prince de Galles , succéda à Édouard son aïeul ; 
mais le comte de Derby, fils du duc de Lancaslre , 
quatrième fils d’Édouard , usurpa la couronne sur 
Richard , et régna sous le nom de Henri IV. Le 
sceptre passa à son fils Henri V. Les grandes qua- 
lités de ces deux princes leur tinrent lieu de droits ; 
mais les Ânglois n'eurent pas la même soumission 
pour Henri VI, qui, avec toutes les vertus chré- 
tiennes , n’avoit pas les qualités d’un roi. Margue- 
rite d’Ânjou , sa femme , les possédoit au plus haut 
degré. Jamais princesse ne fut plus digne du trône. 
Supérieure à toutes les femmes par la beauté , elle 
égaloit en courage les plus grands hommes : intré- 
pide dans le danger, ferme dans le malheur , elle ne 
perdait jamais l’espérance qui fait souvent trouver 
les ressources : elle auroit fait le bonheur de l’An- 
gletSrre, si le duc d’York n’y eût fomenté le' feU 
de la rébellion. Ce prince, ne pouvant souffrir la 
faveur du duc de Sommerset , se retira de la cour , 
et leva des troupes Le plus ferme appui de la 
maison d’York étoit Richard de Newill , comte de 
Warwic , de l’illustre maison des Plantagenet.s. 
C’étoit le héros de l’Angleterre , dans un siècle oii 
la valeur étoit trop commune pour être comptée 

' C’est à celte époque qu’oa doit rapporter l’origine des deux 
plus cruelles factions qui aient jamais partagé un état ; celle 
d'York, dont la marque émit la rose blanche, et celle de l.aii- 
caslre, qui portoit la rose rouge. On compte jusqu’à lientcb.a- 
tailles qui signalèrent la haine des deux partis. 
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pour un mérite. Intrépide, prudent, actif, .saisissant 
l’occasion, et sachant la préparer, il ne devoit pres- 
que jamais rien au hasard : excité et non pas aveu- 
glé par l’ambition , il ne formoit de projets que ceux 
qui dévoient réussir ; ses espérances étoient lé pré- 
sage de scs succès. Au lieu d’entreprendre de mon- 
ter sur le. trône, il y plaça successivement deux 
rois de parti opposé , se réservant la gloire de les y 
maintenir pour avoir le droit de régner sous leur 
nom. Après avoir décidé du sort des rois, il fut la 
victime de l’ingratitude de celui dont il avoit été le 
protecteur. 

Dès le commencement de la guerre civile, War- 
wic se déclara pour le duc d’York. Henri Vf, les 
voyant former une armée , marcha contre eux , et 
leur livra bataille à St.-Albans; mais il la perdit, et 
fut fait prisonnier. Soramerset y fut tué. Le duc ra- 
mena le roi à Londres , assembla le parlement , et se 
fitdéclarer protecteur du royaume, laissant à Henri 
le vain titre de roi , qui n’est qu’humiliant quand il 
est dénué de pouvoir. 

Cependant la reine songeoit à s’affranchir de la 
servitude où le duc d’York l’avoit réduite. Elle 
gagna les esprits avec adresse , et, reprenant alors 
sa première autorité, elle obligea le duc à sortir 
encore de liOndres. T.e roi vouloit en vain rappro- 
cher les esprits et concilier tant d’intérêts opposés. 
En recherchant la paix , il marquait trop de foiblesso 
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pour pouvoir éviter la guerre. La jalousie du gou- 
vernement subsistant toujours, les mêmes querelles 
se réveillèrent, et l’Angleterre se vit encore le théâtre 
de la guerre civile. Après quelques actions de part 
et d’autre , avec différents succès, l’armée du roi et 
celle du duc d’York , commandée par le comte de 
Warwic , se rencontrèrent près de Northarapton , 
et en vinrent aux mains. La bataille dura plus de 
cinq heures avec un carnage égal ; mais enfin le roi 
y fut aussi malheureux qu’à St.-Albans, il fut encore 
fait prisonnier , et plus de dix mille hommes de l’ar- 
mée royale restèrent sur la place. La reine se sauva 
dans le comté de Durham avec le prince de Galles 
encore enfant , et suivie du duc de Sommerset , fils 
de celui qui avoit été tué à St.-Albans. i 

Le duc d’York revint triomphant à Londres , fit 
assembler le parlement , et y prit la place du roi. 
Il exposa que la maison de Lancastre avoit usurpé 
une couronne qui n’appartenoit qu’à lui , comme 
ayant épousé l’héritière de la branche de Clarence , 
quiétoit la troisième, au lieu que celle de Lancastre, 
d’où sortoit Henri VI , n’étoit que la quatrième. 
« Henri , comte de Derby , ajouta le duc d-’.York , 
« avoit en quelque sorte effacé le crime de son 
« usurpation par la gloire de son régne; Henri V 
« ne fit pas moins d’honneur à sa patrie ; j’ai fait 
« céder mon intérêt à celui de la nation. Aujour- 
* d’hui que la couronne est sur la tête d’un prinre 
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« trop foible pour la soutenir , je la demande 
« comme un bien que personne ne sauroit ni me 
« disputer , ni me refuser. » 

Le silence de l'assemblée fit assez connoitre au 
duc que Henri étoit encore cher aux Anglois. Le 
droit de la maison d'York étoit certain ; mais la 
possession des Lancastres étoit déjà ancienne , et les 
princes n’ont quelquefois pas d'autres titres. Le dur, 
piqué de s'étre trompé dans ses espérances , sortit 
brusquement , en disant : « Pensez-y ; j'ai pris mon 
« parti , prenez le vôtre. » Le parlement , plus in- 
timidé par les armes du duc que persuadé par ses 
raisons, trouva un tempérament que le duc ne crut 
pas devoir rejeter , et dont le roi ne s'étoit peut-être 
pas flatté. On dressa un acte qui ne fit que confir-. 
mer au duc l’autorité dont il s’étoit emparé. L’acte 
transportoit la couronne à la-maison d’York , ne 
laissant à Henri que le titre de roi , qui ne passeroit 
point à sa postérité. Personne n’osa plus s’opposer- 
.au duc d’York. Cette nation si fière, qui combat 
plutôt pour la liberté qu’elle n’en jouit , croit être 
indépendante quand elle change de maîtres. C’est 
ainsi qu’on l’a vue quelquefois s’armer contre ses 
rois , et ramper sous les tyrans. 

On força Henri d’envoyer vers la reine pour lui 
faire ratifier l’acte du parlement; mais cette prin-r 
cesse , ne voulant pas faire au roi l’injure de croir« 
que cet ordre vint de lui , ne daigna pas même y 
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répondre. Le duc d’York résolut de marcher con- 
tre elle , avant qu’elle eût le temps de relever son 
parti. Il chargea le duc de Norfolk et le comte de 
Warwic de veiller à la garde du roi et de la ville , 
détacha le comte de La Marche, son fils aîné, pour 
aller rassembler des troupes, et venir ensuite le 
joindre ; et gardant auprès de lui son second fils le 
comte de Rutland, et SaÜsbiiry, il sortit de Londres 
avec un corps de troupes. En arrivant à Wakfeild , 
il apprit que la reine s’avançoit, à la tête de dix-huit 
mille hommes qu’elle commandoit en personne. Il 
en avoit environ cinq mille , avec lesquels il auroit 
pu se retrancher, en attendant le comte de La Mar- 
che ; mais , croyitnt qu’il seroit honteux pour lui de 
se voir assiégé par une femme , il sortit au-devant 
d'elle. 

Marguerite , aussi prudente que courageuse , ne 
fit d’abord paroitre qu’une partie de son armée, qui 
engagea l’action ; mais bientôt le reste ayant enve- 
loppé le duc d’York, ses troupes furent taillées en 
pièces , et lui-même resta sur la place. Le comte de 
Rutland, qui avoit à peine douze ans, se jeta aux 
pieds du baron de Clifford , en lui demandant la vie; 
mais Clifford , abusant de la victoire ; « Je veux , 
X dit -il , venger par ta mort celle de mon père que 
« le tien a fait périr; je voudrois exterminer ta race 
x entière. » Â ces mots , il enfonce le poignard dans 
le sein de cet enfant ; apercevant ensuite le eprps du 
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duc d’York éleudu sur la place, il se jette dessus ^ 
lui coupe la tête, et va la présenter à la reine. Cette 
princesse la fit mettre sur les murailles d’York , 
avec celles de Ilutland et de Salisbury. On distingua 
la tête du duc par une couronne de carton. 

La reine alla tout de suite se présenter devant 
Londres ; Warwic et Norfolk sortirent pour la 
combattre, l’attaquèrent à $t.-Albans, furent mis 
en déroute , et abandonnèrent le roi , qu’ils avoient 
amené avec eux. Ce malheureux prince passoit ainsi 
de la liberté à l’esclavage , et de l’esclavage à la li- 
berté , sans y paroUre sensible. La reine fit massa- 
crer ceux qui le gardoient, quoiqu’il demandât leur 
grâce. Elle pensoit que pour la .gloire même de 
fleuri , et pour leur sûreté commune , elle devoit 
s’emparer de l’autorité, et que ce prince, n’ayant 
jamais su punir, il ne lui appartenoit point de faire 
grâce. Londres étoit près d’ouvrir ses portes , lors- 
qu’on y appritque le comte deLa Marche s’avançoit, 
et qu’il avoitdéja défait, près d’Héréfort, le comte 
de Fembroke. 

l'Mouard , comte de La Marche , alors âgé de dix- 
huit ans, étoit le prince le plus beau et le mieux fait 
de son siècle; il unissoit à la plus haute valeur 
toutes les quedités brillant^ ; son ardeur pour les 
plaisirs pouvoit seule balancer sa passion pour la 
gloire. 

Ce prince , animé du désir de venger la mort de 
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son père, voyoit que pourrcyuer il fulloit commen- 
cer par combattre, et établir ses droits avant de 
songer à les faire valoir; il ne perdit pas un instant», 
et marcha droit à Londres. La reine , craignant de 
se voir attaquée en même temps par Édouard et par 
les rebelles qui étoient maîtres de la ville, se retira 
avec le roi dans le nord de l’Angleterre , d’où elle 
envoya demander du secours à Charles VIL Ce 
prince ne pouvoit alors donner que des espérances 
éloignées , et le besoin étoit pressant. 

Édouard , ne trouvant point d’obstacles , entra 
triomphant dans Ixtndres , et fut reçu avec des ac- 
clamations extraordinaires, il profila de la chaleur 
du peuple, fit assembler les principaux du clergé , 
de la noblesse et de la bourgeoisie ; et , feignant d» 
se soumettre au jugement de cette assemblée, il fit 
valoir les mêmes droits que son père avoit déjà ex« 
posés dans le parlement. Ils avoient encore plus de 
force dans la bouche du fils, pareeque les Anglois,, 
qui s'étoient déjà engagés au père, étoient encore 
gagnés par ce charme attaché à la jeunesse et aux 
grâces. Édouard avoit d’ailleurs une éloquence na- 
turelle , qui est un très grand avantage dans un état 
où le peuple influe dans le gouvernement. Il parla 
avec cette confiance que donne une première vic- 
toire. Potir obtenir du peuple , il vaut mieux exagé- 
rer ses prétentions que de les borner. La témérité 
frappe la multitude , et l’entraine , sans lui laisser 
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ta liberté de réfléchir. Édouard , non seulement de- 
manda lu couronne, mais il préteudit que Henri 
devoit être privé du titre de roi , puisqu'il avoir 
violé l’acte qui le lui avoit conservé. Toute l’assem- 
blée applaudit à ce discours , et dans l’instant 
Édouard lut proclamé roi , le 3 mars 1461. 

11 ne songea jilus qu’à détruire le parti puissant 
que Henri avoit encore, et alla le chercher dans le 
nord de l’Angleterre. Les armées étaient déjà pro- 
ches l’one de l’autre, lorsque Clifford surprit le 
château de Ferbricq et passa la garnison au fil de 
l’épée. Quelques soldats, échappés au massacre, 
s'enfuirent dans l’armée d’Édouaid, et y auroient 
porté l’épouvante, si ce prince n’eùt rassuré les 
esprits par sa fermeté. « Si quelqu’un, dit-il, veut 
O se retirer, il le peut; mais s’il est assez lâche pour 
O fuir pendant le combat, on lui fera moins de quar- 
« lier qu’à l’ennemi. » Hieu n’inspire plus découragé 
aux bommes que de leur donner ouvertement le 
choix de l’opprobre ou de la gloire : le soldat, à qui 
l’intrépidité des chefs se communique , ne respire 
plus que le combat. Le comte de VVarwic, joignant 
l’exemple au discours, quitte son cheval, le tue de 
sa main, pour se mettre lui-même dans la nécessité 
de combattre à pied , et baisant son épée : a Fuie 
« .qui voudra, .s’éccia-t-il, je mourrai avec^eux qui 
« voudront mourir avec naoi. » On apprit en meme 
temps que Clifford s’étoit laissé surprendre, et qo’il- 


Digitized by Google 


DÉ LOUli XI. 


l6t 


avûit été tué en voulant s’ouvrir un passage l’épée à 
la main , pour aller joindre Henri. Le lendemain , 
jour de Pâques-Fleuries, les armées se trouvèrent 
en présence près de Tawnton. Édouard avoit qua- 
rante mille hommes , et Henri soixante mille. 

La bataille commença à neuf heures du matin et 
ne finit qu’à la nuit. Quelques auteurs disent qu'elle 
dura deux joiirs. Édouard défendit à ses soldats do 
faire des prisonniers , et de tirer qu’ils n’eussent 
joint l'ennemi, de sorte que l’on combattit bientôt 
corps à corps; Édouard, général et .soldat, com- 
» mandoit et combattoit par-tout. Le carnage fut af- 
freux J et la victoire long temps incertaine. La fureur 
étoit égale dans les deux armées : le soldat renv'ersé 
étoit à l’instant remplacé par un autre. La mort vo-* 
loitde toutes parts, èt la bataille ij’eùt sans doute- 
été terminée que par la destruction des deux partis; 
s’il ne se fût élevé un vent violent qui , portant une 
grande quantité de neige au visage des soldats de 
Henri, leur fit perdre l’avantage. Ils commencèrent 
à plier ; on les voyoit encore se rallier par troupes 
et retourner à la charge en désespérés ; mais ils fu- 
rent enfin obligés de laisser Édouard maître du 
champ de bataille, couvert de plus de trente- six 
mille morts. On rapporte que la rivière de Warffut 
teinte de sang et couverte de corps morts, et que 
les vainqueurs passèrent sur un monceau de cada- 
vres une petite rivière qui se décharge dans celle de 
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Warf. Le comte de Devonshire et quelques autres 
officiers principaux qui furent faits prisonniers , 
périrent sur l’ccliafaud , et l’on mit leurs têtes à la 
place de celles du duc d’York, de Rutland et de 
Salisbury.,. • , 

Henri , Marj'uerite et le prince de Galles se sau- 
vèrent en Ecosse , d’où ils envoyèrent Sommerset 
implorer pour eux le secours de Louis Xl,quiyeuoit 
de monter sur le trône ; mais , comme ce prince ne 
vouloit se mêler d’aucunes guerres que de celles 
qui pouvoient lui être utiles , il se contenta d’offrir 
ù Marguerite un asile en France. Louis ne pouvoit 
prendre ouvertement aucun engagement avec elle , 
pareequ’il entretenoit en même temps correspon- 
dance avec Édouard. Ciependant la reine d’Angle- 
terre passa en fiance , et vint trouver le roi à Chi- 
non. Les ambassadeurs d’ÉCosse , les agents du 
comte de Warwic , de Sommerset et d’Édouard s’y 
trouvèrent en même temps , et furent égalettient 
défrayés aux dépens du roi. Tous vouloient engager 
ce prince dans leur parti. H peneboit assez pour 
Marguerite, en faveur de qui il étoit sollicité parla 
reine sa mère, par le roi René et par le comte du 
Maine ; mais tout ce qu'ils en purent obtenir , fut 
qu’il préteroit une somme de vingt mille livres au 
roi Henri , qui s’engageait de la rendre dans un an<, 
ou de remettre Calais lorsqu’il seroit rétabli sur le 
trône. Ce dernier engagement étoit plus téméraire 
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que solide , et n’auroit pu être exécuté sans soulever 
de nouveau toute l’Angleterre. 

Le duc de Bretagne parut plus touché que per- 
sonne de la situation de Henri et de Marguerite , et 
résolut de déclarer la guerre à Édouard. Marguerite 
espéroit que le roi , excité par cet exemple , se pi- 
querait de générosité; mais, comme il ne desiroit 
que la paix avec l’Angleterre, et qu’il n'aimoit pas 
le duc de Bretagne, il n’étoit pas fâché de le voir 
s’engager assez légèrement dans une guerre péril- 
leuse , et persista d’autant plus à garder la neutra- 
lité. Au défaut de services effectifs, il fit rendre à 
Marguerite tous les honneurs dus à une reine; et , 
avant son départ , il tint avec elle sur les fonts l’en- 
fant dont la duchesse d’Orléans venoit d’accoucher, 
qui fut depuis le roi Louis XII. 

Sur ces entrefaites , on apprit que la flotte an- 
gloise , composée de deux cents voiles et de seize 
mille hommes > de débarquement, étoit partie de 
Portsmouth. Le roi fit marcher les milices vers les 
lieux où les Anglois paroissoient vouloir tenter une 
descente. 11 se transporta lui-même dans toutes les 
places qui pouvoient être attaquées , les examina , 
les pourvut de toutes les munitions nécessaires , et, 
par sa vigilance , fit échouer les desseins des An- 
glois, qui* pour conserver leur puissance sur mer, 
sont toujours obligés à de grands armements très 
onéreux pour eux , et quelquefois inutiles. 
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Brézé, sénéchal de Normandie, fut celui qui s'in* 
téressa plus que personne aux malheurs de la reine 
d’Anyletenc. On prétend qu'il y étoit porté par un 
intérêt plus vif que celui de la compassion. Il ras- 
sembla deux mille hommes, et s'emharqua avec 
cette princesse. Elle comjUoit trouver dans le nord 
de l’Angleterre un parti puissant ; m^is , quand elle 
voulut débarquera Tinmoutli, on tira le canon sur 
elle, et on l'obligea de s’éloigner. A peine s’étoit-elle 
remise eu mer que la tempêtedispersases vaisseaux. 
Celui qu’elle montoit fut heureusement poussé à 
Barwic , place d’Écosse. Les autres échouèrent sur- 
les côtes d’Angleterre. Brézé s’enferma avec les 
François dans Alnwic, oùil fut assiégé. Il se défendit 
avec tant de valeur , qu’il donna le temps à Georges 
Douglas, comte d’Angus, de venir le dégager. 

D’un autre côté, Sommerset et le chevalier Bercy 
passèrent dans le camp de Henri , et furent suivis 
par un si grand nombre d’Anglois , que la reine 
pouvait en former une armée capable de tenir la 
campagne ; mais , comme elle n’avoit ni argent, ni 
vivres , il n’étoit pas possible de faire observer au- 
cune discipline aux troupes. Montaigu , qui com- 
mandoit l’armée d’Édouard , profitant de ce désor- 
dre , attaqua et força le camp de Henri. Le roi et la 
reine se sauvèrent chacun de leur côtS. Quelque 
temps après , Henri fut arrête et conduit dans lu 
lourde Londres. L’habitude où ce prince étoit d’être 
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gouverné le rendoit assez indifférent sur ses mai- ' 
tres.'Margtierite n’avoit pas la même insensibilité : 
digne du trône par sa vertu , et supérieure au mal- 
heur par sa constance , elle se sauva avec son fils 
dans une forêt où elle fut rencontrée par des voleurs. 
Ces brigands commencèrent par la dépouiller de ses 
pierreries ; mais ayant pris cpierelle entre eux pour 
le partage d’un si riche butin , la reine , dont l’ame 
nes’altéroit jamais par le malheur, profita de leur 
division pour leur échapper, et se jeta dans le plus 
épais de la forêt, tenant son fils entre ses bras et 
marchant au hasard. Elle rencontra un autre voleur; 
la lassitude ne lui permettant plus de fuir, et ne 
craignant que pour son fils , elle s’avança vers le 
voleur avec cet air de majesté qui ne l’abandonnoit* 
jamais ; « Tiens, mon ami, lui dit-elle , sauve le fils 
K de tou roi. » Le voleur, touché de compassion et 
frappé de respect, prit le jeune prince, aida à la 
reine à marcher, et la conduisit au bord de la mer , 
où ils trouvèrent une barque qui les passa à l’Écluse. 
Le duc de Bourgogne reçut cette princesse avec le 
respect dû aux illustres malheureux , lui donna deux 
mille écUs , et la fit conduire auprès du roi René 
son père. 

Si Louis XI u’eût consulté que son inclination , il 
auroit donné du secours à Marguerite^, mais il étoit 
alors occupé d’affaires trop importantes du côté de 
l’Espagne , pour se mêler de celles ‘d’Angleterre. 
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Le roi d’Aragon , après avoir châtié les rebelles , 
voiiloit employer les troupes françoises contre Hen- 
ri, roi de Castille. Le comte de Fois, qui craignoitles 
prétentions de Henri sur le royaume de Navarre , 
approuvoit le dessein du roi d’Aragon ; mais le 
maréchal de Comminges , Crussol et les autres offi- 
ciers françois représentèrent que depuis trois cents 
ans il y avoit une alliance entre les rois de France 
et de Castille , de couronne à couronne , et de peuple 
à peuple ; qu’elle venoit même d’étre renouvelée , 
et ne leur perraettoit pas de tourner leurs armes 
contre les Castillans. D’ailleurs le roi d’Aragon 
coinmençoit à être suspect. On avoit arrêté André 
Boscados , que ce prince envoyoit à Édouard IV , 
pour l’exhorter à déclarer la guerre à la France. Ou 
apprit en même temps que le château de Perpignan 
étoit assiégé par les habitants de la ville, et l’on ne 
doutuit point que le roi d’Aragon ne les y eût en- 
gagés par quelques pratiques secrétes. Le roi en- 
voya , pour contenir le Roussillon , une seconde 
armée , sous le commandement de Jacques d’ Ar- 
magnac , qui venoit d’étre fait duc de Nemours , 
avec les titres , rang et prérogatives de duc et pair. 
C’étoit une grâce sans exemple, et d’autant plus 
grande , que depuis les nouvelles créations de du- 
chés , il n’y avoit que les princes du sang qui eussent 
encore été décorés de ce titre; aussi le parlement 
s’y opposa-t-il , et ne se rendit qu’après plusieurs 
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lettres de jussion. Le roi ne trouva pas moins d’op* 
position lorsqu’il érigea le comté de Uéthel en pairie 
en faveur du comte de Nevers. Le parlement crai- 
gnoit que cette dignité ne s'avilit en se multipliant ■ . 

Le duc de Nemours entra en Roussillon sur la fin 
de 1 462 , fit lever le siège du château de Perpignan, 
prit d’assaut un fort que les hahitauts avoient élevé 
.contre le château , et passa au fil de l’épée tout cc 
qui s'y trouva ; il scroit même entré dans la ville , 
malgré tous les retranchements, s’il u’eùt pas voulu 
la sauver du pillage. Les consuls, suivis des princi- 
paux bourgeois , vinrent aussitôt se jeter aux pieds 
du duc, lui demandèrent pardon, et lui jurèrent 
d’étre désormais fidèles à la France. 

Le roi d’Aragou, n’ayant pas réussi dans le pro- 
jet d’armer Louis XI contre Henri IV , roi de Cas- 
tille, faisoit tous ses efforts pour semer la jalousie 
entre ces deux princes. 

( i463‘, Pâques le 10 avril). Louis, qui vouloit 
dissiper les soupçons qu’on cherchoit à donner à 
Henri , lui avoit envoyé Inigo Darceo , appelé le 
Boursier d’Espagne , pour le prier de n’ajouter au- 

• Le parlement ne pouvoil pas avoir d'autres motifs, puisque 
le comte de Nevers <*toit de la maison royale, et que celle d’Ar- 
magnac descenduit de Clovis par Charibert, fils de D.igobcrt , 
dont la filiation est prouve'e dans la nouvelle histoire de Laugue- 
doc; de sorte que la race de Clovis n’a fini qu’en Louis d’.triiia- 
gnac, duc de Nemours, tué à la bataille de Cérignole, en i5q3, 
Il e'toit fils de Jacques, dont il est ici question. 
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cniie foi aux rapports qu'on pourroit lui faire, pour 
l’assurer que rien n'étoit capable de détruire ruaioii 
qui étoit entre eux, et pour lui proposer une entre- 
vue, dans laquelle on termineroit les difféi^nts qui 
ctoient entre la Castille et l’Aragon. Le roi , pour 
donner plus de poids à la négociation , envoya l’a- 
niiral Montauban en qualité d'ambassadeur avec les 
mêmes instructions, et partit en même temps pour ^ 
se rendre sur la frontière , après avoir nommé lieu- 
tenants généraux du royaume Charles de Melun , 
bailli de Sens,. et Beauveau , seigneur de Précigny , 
premier président de la chambre des comptes ' . 

Le roi d'Aragon ne songea plus qu’à empêcher 
que l’entrevue des rois de France et de Castille ne 
fût contraire à ses intérêts. Il avoit envoyé Vu France 
le connétable Pierre Peralte, dont le voyage se borna 
à trahir son maître,, en se vendant à Louis Xi , pour 
une pension de vingt mille livres. 

L’entrevue des deux rois fut précédée par des 
conférences, qui se tinrent à Baïonne. Louis XI y 
étoit présent. Le roi de Castille y envoya Alphonse 
Cavillo, archevêque de Tolède , et Jean Pacheco. 
La reine d’Aragon y vint elle- même, suivie de 

’ Il y avoie oriQinairemanl àenx pi-psiéenu <tc la chambre de» 
comptes. Le premier etoil laïqae et nn des pins grands seigneurs 
du royaume , quelqurtois même un prince. Le second étoit un 
clerc. La première charge e.st supprimée. La seconde subsiste 
aujourd’hui, et la qualification de clerc se trouve encore énon- 
cée dans le.s provisions. 


Digifiied bÿ Coogle 


DE LOUIS XI. 169 

« 

Peralte , *^01 du grand maître de l’ordre militaire de 
Monteza. 

Édouard , par cette malheureuse .politique qui 
fait croire aux princes que Je bonheur de leurs 
états dépend du malheur et de la division de leurs 
voisins , essaya de traverser ces conférences. On 
parvint cependant à faire ( a3 avril) un tiaité , par 
lequel Henri renonça à tous ses droits sur la Na- 
varre, et céda la Catalogne au roi d’Aragon, qui 
s’engagQji à lui payer cincpiantc mille pistoles ; il n’y 
avoit plus que la Mérindade d'Estelle sur quoi ces 
princes, ne pouvant s’accorder, se rapportèrent au 
jugement du rgi. Louis décida en faveur de Henri, 
et lui adjugea la ville et le territoire d’Estelle , quoi- 
que ce fût une portion de la Navarre, qui par le 
même traité ctoit réunie à l’Aragon. On accorda 
une amnistie générale aux rebelles. Le traité déplut 
également à toutes les parties contractantes. Les 
Catalans se plaignoient hautement que le roi de 
Castille les trahissoit ; les Navarrois protestèrent 
contre ce traité , pareequ’on démembroit le royaume 
de Navarre , en donnant la ville d’Estelle au roi de 
Castille ; celui d’Aragon avoit espéré que Louis 
jugeroit cet article en sa faveur ; Henri prétendoit 
que les alliances qui étaient de tout temps entre les 
couronnes de France et de Castille, auraient dû em- 
pêcher I.ouis XI de traiter avec le roi d’Aragon, et 
d’accepter l’engagement des comtés deRous.sillon et 
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de Cerdapne. Louis XI étoit fàclié de n’avoir pas ob- 
tenu la Biscaye , qu’il avoit fait réclamer du chef de 
sa bisaïeule , Marie d’Espagne , fille de Ferdinand , 
et de l’héritière de Lara. Enfin , toutes les parties 
furent mécontentes , parcequ’elles portoient leurs 
prétentions au-delà de leurs droits. 

Cependant Louis et Henri se disposoicnt à leur 
entrevue, qui , après le traité conclu, n’éloit qu’une 
scène de représentation ; elle n’en étoit que pli s 
importante aux yeux de Henri. Ce prince U^noit sa 
cour à Almaçan , et ne s’occupoit que de fêtes et de 
plaisirs , qui étoient fort en usage en Espagne , avant 
que l’étiquette de la maison d’Autriclie y eût porté 
l’orgueil et l’ennui. Comme il aimoit le faste , il 
n’avoit différé l’entrevue que pour y paroîlre avec 
plus de magnificence. Rien n’approche de ccllequ’il 
y fit éclater. Henri, tpii étoitlaidet mal fait, croyoit 
que la parure suppléoit à la nature. Il étoit suivi 
d’une foule de courtisans, qui , pour flatter le goût 
tle leur maître , parurent avec les plus superbes 
équipages. Bertrand de laCueva, comte de Ledes- 
ma , favori de Henri , se distingua particulièrement 
par la richesse de ses habits ; ses brodequins même 
étoient enrichis de pierreries, et il aborda dans une 
nacelle dont la voile étoit de toile d’or. 

Louis donna dans une extrémité opposée ; quoi- 
qu’il fût toujours fort négligé dans ses habits , il 
sembloit qu’il eût affecté d’être encore plus simple- 
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ment vêtu qu’à l’ordinaire. Commines dit de ce 
prince, «qu’il se mcttoit si mal que pis ncpouvoit. » 
Il parut avec un habit de gros drap, et la tête cou- 
verte d’Un vieux chapeau , qui n’étoit remarquable 
que par une Notre-Dame de plomb qui y étoit at- 
tachée. D’ailleùrs il étoit en habit court,” ce qui n’é- 
toit pas alors décent. Le duc de Bourbon , le comte 
de Foix, le prince de Navarre, le comte de Com- 
niinges, imitèrenC la simplicité du roi, et n’avoient 
qu’un appareil militaire. Ce fut ainsi que Louis et 
Henri se rendirent sur les bords de la rivière de Bi- 
dassoa. Henri , loin de prétendre à la préséance , 
passa la rivière, et vint trouver le roi. Ils s’em- 
brassèrent, et après avoir conféré quelque temps à 
l’écart , ils firent approcher leur suite , et l’on fit la 
lecture du traité. Tous'les auteurs conviennent que 
Louis et Henri se séparèrent avec assez de froideur. 
La magnificence des Castillans excita la jalousie des 
François, et la simplicité de ceux-ci inspira du mé- 
pris aux Castillans. Tiouis XI dédaignoit avec raison 
un faste inutile ; mais il le méprisoit trop en des oc- 
casions où il eût été convenable de ne le pas né{;liger 
totalement , et où il y avoit peut-être plus d’affecta- 
tion à sê l’interdire, qne d’orgueil à l’étaler. Il crut 
faire assez que de gagner à force d’argent les minis- 
tres de Henri ; commerce aussi honteux pour le 
prince qui séduit, que pour les sujets qui trahissent 
leur maître. 
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Cette entrevue fait une épof|ue d’autant pins im- 
portante dans notre histoire , et même dans celle dé 
l’Europe, que les François et lés Espagnols , après 
avoir été sî long-temps unis, conçurent, dit-on, 
dès -lors la haine qui a subsiste entre eux pendant 
plus de deux siècles'. 

Quoique les grands événements et les interets les. 
plus vifs n’aient souvent que des principes frivoles, 
on pourvoit dire, malgré l’opinion commune, que 
l’entrevue delxmis XI et de Henri IV, roi deCastille, 
ne fut ni la cause , ni l’époque précise de la'haiue 
réciproque des François et des Espagnols. En rap- 
prochant l’époque de cette haine ou jalousie, ce qui 
est la même chose entre deux peuples , on eu peut 
trouver un motif plus vraisemblable. Elle n’a com- 
mencé que lorsque Ferdinand-le-(’atholicpie a réuni 
sous sa domination l’Aragon et la Castille. L’Espagne 
a cessé d’être amie de la France, aussitôt qu’elle a 
pu en être la rivale. Cette jalousie s’est accrue dans 
le temps que le trône impérial s’est trouvé joint à 
celui d’Espagne, et l’union n’a commencé à renaître 
entre les deux peuples que lorsque la maison de 
France a passé sur le trône d’Espagne. 

Cependant Louis XI , potir dédommager le comte 
de Foix de la ville d’Estelle, qui faisoil partie de la 
Navarre, lui céda ses droits sur les comtés de Rous- 
sillon et dè Cerdagne,et, pour sûreté, le mit en 
possession de la ville et sénéchaussée de Carcas- 
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sonne ; mais le roi d’Aragon n’ayant pas satisfait 
au traité , en remettant Estelle au roi de Castille , 
Louis retint le Roussillon et la Cerdagne. 

Les habitants de Perpignan envoyèrent des dépu- 
tés au roi , pour le prier de leur faire voir l’acte de 
transport du Roussillon et de la Cerdagne, de leur 
déclarer s’il prétendoit les unir à sa couronne , et 
pour lui demander, en ce cas, la confirmation de 
leurs privilèges. Le roi leur répondit tpie s’étant ré- 
voltés, il les avait subjugués pendant qu’ils étoient 
sans seigneur, qu’il n'avoit besoin que du titre de 
conquête; mais que, de plus, le Roussillon et la 
Cerdagne lui avoient été engagés pour trois cent 
raille écus ; et qu’il prétendoit les unir à sa couronne , 
et rétabfir par là les anciennes bornes de la France, 
en les poussant aux Pyrénées. Louis voulut bien 
accorder la confirmation des privilèges de Perpi- 
gnan ; mais ce fut avec tant de changements, qu’ils 
parurent être des lois nouvelles , et marquèrent 
mieux le changement de souverain. Il donna aussi 
plusieurs lettres d’abolition, qui partoient du même 
principe, et nomma le comte de Caudale vice-roi de 
la province. 

A peine le roi étoit-il débarrassé de la guerre 
d Espagne, qu il eut avec Rome des affaires d’une 
autre nature. Le papen’eut pas plus tôt obtenu l’abo- 
lition de la pragmatique, que les grâces expectatives 
et tous les bénéfices furent comme à l’encan. La 
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science ni les moeurs n etoient pas des titres pour les 
obtenir; celui qui en ofl’roit le plus , en étoit jugé le • 
plus digne. Tous ceux qui en espcroient alloient 
s’établir à Rome; on y porta une si grande quantité 
d’argent , qu’on n’en trouvoit plus chez les banquiers. 
Un tel commerce, contraire aux lois, pernicieux à 
l’état, et scandaleux pour l’église, excita le zèle du 
parlement. Jean Boulanger, président, l’avocat gé- 
néral (iannay , et Saint-Romain, procureur général, 
allèrent trouver le roi en Languedoc , pour lui en 
porter leurs plaintes. 

Sur ces représentations, le roi rendit à Muret une 
ordonnance (24 mai) pour la conservation de son 
autorité et des droits du parlement , avec ordre au 
procureur général d’appeler au futur concile des 
entreprises ou censures du pape , après en avoir 
conféré avec l’université. Il y eut encore deux autres 
ordonnances (19 et 3 o juin), en interprétation de 
la première, pour la conservation du droit de régale, 
portant défenses à tous collecteurs et agents du 
pape de procéder par voie de censure , sous peine 
de bannissement. Enfin , par une déclaration du 
10 septembre 1464 » le roi se plaint de la quantité 
prodigieuse de grâces expectatives accordées par le 
pape à des étrangers inconnus et non féables , dont 
s‘en sont ensuivis plusieurs grands et innumérables ~ 
maux à nous et à la chose publajiie j « et fait défenses 
« à qui que ce soit d’impétrer aucun bénéfice sans 
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« sa peraiisslon , conformément aux anciennes lois 
« de l’état.» En effet, dans les temps où les élections 
ont été les plus libres , on ne procédoit à aucune 
élection , particulièrement d’evêque , dont l’acte ne 
portât que c’étoit du commandement ou consente* 
ment et autorité du roi. 

Le pape fut d’autant plus offensé de ce qui cor.* 
cernoit l’appel au futur concile , qu’il avoit déclaré, 
dans celui de Mantoue, que ceux qui appelleraient 
de lui seraient regardés comme hérétiques. Pie 
auroit désiré susciter des ennemis au roi ; mais la 
puissance de ce prince étoit alors trop bien établie 
pour qu’il dût craindre aucuns mauvais desseins. 
Edouard avoit assez d’occupation en An{jletcrre; le 
roi d’Aragon étoit humilié ; celui de Castille étoit 
d’un caractèie fuible , et peu estimé de ses sujets ; 
et l’on étoit siir du duc de Bourgogne par le moyeu 
des Croy. Cependant il s’élevqit toujours quelques 
différents entre le roi et le duc. Ce prince avoit en- 
voyé ebimay demander les titres concernant le 
Luxembourg, et se plaindre de plusieurs entreprises 
contraires au traité d’Arras. Chimay , ne pouvant 
obtenir audience , prit le parti d’attendre le roi au 
sortir de sa chambre. Ce prince , choqué de cette 
importunité, lui demanda si le duc de Bourgogne 
étoit d’un autre métal que les autres princes. « Il le 
« faut bien , repartit Chimay , puisqu’il vous a reçu 
« et protégé , quand personne n’osoit le faire. • 
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Louis, frappé de la fermeté de Cliimay , et encore 
plus de la vérité, rentra dans sa chambre sans ré* 
jx)ndre. Le comte de Dunois , ayant marqué à Clii‘ 
may combien il étoit étonné cUune telle hardiesse 
avec un prince aussi absolu que le roi : « Si j’avois 
« été à cinquante lieues , reprit Chiniay , et que le 
« roi eût parlé de mon maître comme il vient de le 
« faire , je serois revenu pour lui répondre comme 
B j’ai fait. » Cbiraay partit sans avoir rien obtenu , et, 
quelque temps après, le duc de Bourgogne fit don- 
ner au conseil du roi un mémoire très étendu de ses 
griefs contre les officiers royaux; on y répondit par 
d’autres griefs, d^sorte que tout sembloit annoncer 
une rupture; mais le roi étoit retenu par la crainte 
qu’Édouard ne se réunit avec le duc de Bourgogne ; 
et le duc ne desiroit que la tramjuillité, qu'il n’avoit 
pas même dans sa maison. Il souffroit beaucoup du 
caractère bouillant et altier du comte deCbarolois, 
et voyoit avec chagrin une haine mortelle entre les 
comtes de Nevers et d’Étampes, ses neveux. Le duc 
étoit donc bien éloigné de songer à la guerre; aussi 
dit-il aux ambassadeurs d'Edouard que le meilleur 
conseil qu’il pût donner à leur maître , étoit de faire 
la paix avec la France. Il offrit d’en faire l’ouverture. 

I.e roi accepta la proposition, et donna un plein 
pouvoir à Antoine de Croy. Edouard, voyant qu’il 
avoit tout à craindre des Ecossois , s’ils venoient à 
se réunir entre eux et se joindre à la France, envoya 
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ses plénipotentiaires, qui conclurent une trêve d’un 
an. Tant que dura la négociation , Louis XI garda 
à sa cour un ambassadeur de Henri VI , pour faire 
voir à Edouard que ce u’étoit point par crainte , 
mais pour le bien de ses peuples qu’il recbercboit 
la paix. 

Louis , pour rcconnoître le zèle d’Antoine de 

* 

Croy , et le récompenser des dépenses qu’il avoit 
faites pour son sei-vice, lui donna le comté de Gui- 
nes, la baronnie d’Ardres , plusieurs terres près de 
St. -Orner , et prit sous sa protection toute la maison 
de Croy : elle en avoit d’autant plus besoin, que, le 
duc Philippe venant à mourir, elle auroit eu tout à 
craindre de son fils. * 

Le comte de Charolois n’avpit de commun avec 
Louis XI que de haïr tout ce qui étoit du goût de 
son père; c’est parla que les Croy lui étoient odieuxi 
Le comte de Saint-Pol , favori du comte, nourrissoit 
encore son animosité, et' cbenJioit à les perdre. Il 
fit accuser le comte d’Étampes d’avoir , par le con- 
seil des Croy , employé des maléfices et des sorti- 
lèges contre le comte de Charolois. 

Jean Bruyère, médecin du comte d’Étampes, fut 
acausc d’avoir fait , avec un moine, des images de 
cire ; de les avoir baptisées avec de l’eau d’un saut 
de moulin ; d’avoir écrit au front d’une de ces i mages 
Louis , pour le roi ; au front de l’autre Philippe , 
pour le duc de Bourgogne ; et sur la troisième Char- 
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lcs‘j pour le comte de Charolois ; sur l’estomac de 
chacune Jean , pour le comte d’Étampes ; et sur le 
dos Bélial. L’intention du comte d’Etampes ctoit , 
disoit-on , d’employer le charme des deux premières 
figures pour s’assurer la faveur du roi et du duc de 
Ifonrgogne, et de se servir de la troisième pour faire 
tomber le comte de Charolois dans une langueur 
mortelle, ün fit, à ce sujet, des informations fort 
sérieuses , et l’on en donna avis au roi ; mais l’affaire 
ne fut pas pouss*ée plus loin , faute de preuves. 

Je n’ai rapporté un fait et des circonstances aussi 
ridicules que pour donner l'idée de la superstition 
de ces temps-là. L’iiistoire de 1 esprit humain ne 
devroit servir'qu’à l’hnmilier. 

T.a protection que le roi accordoit aux Croy fut 
un des premiers motifs de l’aversion que le comte 
de Charolois conçut contre ce prince. Elle devint 
bientôt une haine irréconciliable, par plusieurs mo> 
tifs. Le premier fut que la commission du comte 
pour commander en Normandie étant finie, le roi 
ne la renouvela pas. Le second vint du rachat des 
villes sur la Somme, engagées au duc de Bouigo- 
gne, par le traité d’Arras, pour quaüe cent mille 
ccus. Le comte de Charolois fit tous ses efforts pour 
dissuader son père de rendre ces villes; mais Croy, 
qui étoit dévoué au roi , engagea le duc à les céder. 
Aussitôt que le rachat fut conclu, le roi fit re- 
mettre deux cent mille écus au duc de Bourgogne , 
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et envoya le chancelier Pierre de Morvilliers, et 
Beaiiveau, premier président de la chambre des 
comptes, proposer au parlement de lui prêter, pour 
faire le second paiement, l’argent des dépôts et des 
consignations, avec promesse de le rendre des pre- 
miers deniers qu’on recevroit. Le parlement y con- 
flit pour le bien de l’état , et pféta quarante-neuf 

millelivres.Onyjoignituné partie des fonds destinés 

aux troupes; toutes les provinces contribuèrent, 
et les sommes qu’elles fournirent achevèrent le 
paiement, et servirent à payer les emprunts que*le 
roi avoit été obligé de faire. 

La facilité que le roi trouva à retirer les villes 
sur la Somme, lui fit naître le projet de rentrer dans 
celles de Lille, Douay et Orchies,qui avoientété en- 
gagées au düc Philippe-le-Hardi ; il en fit faire la 
proposition ; mais les plaintes du comte de Charo- 
lois, au sujet du traité qui venoit d’étre conclu , 
pour les villes sur la Somme, firent que le duc ré- 
pondit que les autres places ayant été cédées à son * 
aïeul pour lui et toute sa postérité masculine, il ne 
pouvoit s’en dessaisir sans faire tort à son fils. 

Le roi, ayant terminé cette affaire, songea à finir 
toutes les contestations qui étôient entre lui et Fran- 
çois Il , duc de Bretdgne. Ces deux princes avoient 
vécu dans une union assez étroite quand l’un et 
1 autre étoient sujets, temps où les princes peuvent 
encore être sensibles à l’amitié; mais il est rare que 
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l'on aime ceux à qui l’on obéit , et que ceux qui coi»* 
mandent veuillent autre chose que des respects. 

François étfint devenu duc de Bretagne, Louis , 
encore dauphin , s’adressa à lui dans ses besoins , 
et le pria de lui prêter une somme de quatre mille 
cens. Le duc la lui refusa, alléguant pour excuse la 
crainte de déplaire au roi. Louis fut encore pl|j^ 
offensé du motif que du refus ; mais il suspendit 
son ressentiment, parcoqn’il comptoit que, dès 
qu’il scroit monté sur le trône , le duc respecteroit 
difns sa personne le caractère de roi , et auroit pour 
lui l'attachement et les égards qu’il marquoit pour 
Charles VIL 

Cependant le roi , se trouvant engagé dans les 
guerres de Catalogne et contre les Anglois, ne re- 
çut pas la moindre offre de service de la part du duc 
de Bretagne. Il eut même tout lieu d’étre persuadé 
de ses mauvais desseins ^lorsque la flotte angloise 
sortit de la Manche, et s’avança vers les côtes du 
Poitou. Le chemin le plus court pour le roi étoit de 
passer par la Bretagne; le duc l’en détourna, eu 
répandant le bruit qu’il y avoit beaucoup de mala- 
dies contagieuses dans les lieux où il devoit passer. 
Ije roi sut depuis que ces bruits n’étoient eju’un ar- 
tifice du duc, et qu’il se seroit opposé à son passage 
s.’il eut persisté à vouloir prendre cette route. 

Louis crut devoir réprimer la témérité du duc , et 
l’empêcher de se livrer aux conseils qu’on osoit lui 
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donner. En effet le duc de Bretagne étoit un prince 
foible, timide, incapable d’agir et de penser par lui- 
même; il se livroit à toutes les impressions qu’on 
vouloit lui donner ; et sa docilité aux conseils ve- 
noit plus de sa foiblesse que de sa confiance. 

Le roi lui fit dire qu’il avoit dessein de terminer 
à l’amiable tous les différents qui étoient entre eux , 
et qu’il avoit nommé le comte du Maiue , l’évêque 
de Poitiers, Jean Dauvet, premier président du 
parlement de Toulouse, et Pierre Poignant, con- 
seiller au parlement, pour se rendre à Tours en 
qualité de commissaires. 

Le duc nomma de son côté le comte de Laval , 
Guillaume Chauvin, chancelier de Bretagne, Tan- 
neguy du Châtel, Antoine de Beauveau, seigneur 
de Pontpean , Loysel , Feré et Coëtlogon. 

Les principaux articles qu’il s’agissoit de discu- 
ter concemoient l’hommage que le roi prétendoit 
être lige, le titre de duc par la grâce de Dieu, et le 
droit de régale. Les rois d’Angleterre avoient joui 
de la régale en Guyenne; et comme le duc de Bre- 
tagne prétendoit ne devoir au roi qu’un hommage 
simple, il soutenait aussi qu’elle lui appartenoit sur 
les évêchés de Bretagne; mais le roi la réclamait 
comme un droit de sa couronne. Cette question , qui 
avoit déjà été agitée sous les règnes précédents , 
venoit de se renouveler à l’occasion de l’évêché de 
Nantes, où la cour de Rome avoit nommé d’Acigné. 
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Le duc avoit demandé au pape la translation de ce 
prélat, et n’ayaht pu l’obtenir, il l’avoit chassé et 
s’étoit saisi de sou temporel. 

Les choses auroient été bientôt décidées si le duc 
n’eût pas continuellement usé de remises, pendant 
lesquelles il cherchoit à faire intervenir le pape 
dans cette affaire; on arrêta un agent que le duc 
avoit envoyé à Rome, et on trouva dans ses instruc- 
tions que ce prince cloit résolu de livrer plutôt la 
Bretagne aux Anglois que de se soumettre au roi. 

Louis croyoit son droit trop certain , et étoit d’ail- 
leurs trop mécontent du pape , pour vouloir s’en 
remettre à sa décision. Il venoit même d’ordonner 
au parlement de s’opposer à ses prétentions au su- 
jet du cardinal de Coutance, qui vouloit se mettre 
en possession d’une abbaye en vertu de la seule no- 
mination du pape. Pie II, irrité des poursuites, 
publia une bulle d’excommunication contre le par- 
lement, qui la réduisit à sa juste valeur, n’y fai- 
sant pas la moindre attention. 

Par le peu d’union qui étoit entre le roi et le pape, 
il est aisé de voir que la médiation du pontife ne 
devoit pas être d’un grand avantage au duc de Bre- 
tagne. En effet, Pie II ayant envoyé Jean Cézarini 
pour prendre connoissance des différents qui étoient 
entre le roi et le duc , le roi chargea Langlée , maître 
.des requêtes , de lui répondre de la personne du 
nonce, et lui fît diix' qu’il trou voit fort niauvaisque 
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le pape s’ingérât dans cette affaire sans y être ap- 
pelé. 

Les mesures que l’on voyoit prendre au roi con- 
tre ceux dont il avoit sujet de se plaindre, faisoient 
rechercher son alliance ou réclamer sa protection. 
Les Suisses lui envoyèrent une célèbre ambassade. 
Le duc et la duchesse de Savoie vinrent le trouver 
pour le rendre médiateur des contestations qui 
étoient entre la maison de'Savoie et le duc de Bour- 
bon, au sujet des teiTes de la Bresse et du Beaujo- 
lois,-qui étoient enclavées les unes dans les autres ; 
mais le principal objet de leur voyage éloit d’implo- 
rer le secours du roi contre Philippe de Savoie , se- 
cond fils du duc. On avoit vu en même temps les 
trois princes les plus amis de la paix ne pouvoir en 
jouir dans leur maison , et trouver dans leurs fils 
leurs plus cruels ennemis. Louis XI avoit fait mou- 
rir son père de chagrin. Le duc de Bourgogne étoit 
tous les jours exposé aux emportements de son fils. 
Philippe de Savoie avoit soulevé les^euples contre 
son père; et, après avoir tué de sa main Jean de 
Varan , maître d’hôtel de la duchesse sa mère , il 
fit condamner , de sou autorité , Valpergue , chan- 
celier de Savoie, qui n’évita la mort que par la fuite. 
Le duc et la duchesse n’étant pas en sûreté, se reti- 
rèrent à Genève; Philippe les y poursuivit, et les 
accabla de tant d’outrages qu’ils furent enfin obligés 
de chercher du seceurs et un asile en France. 
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Philippe de Savoie étoit soutenu par François 
Sforce, duc de Milan, pour qui le roi avoit une esr 
tiine particulière. Ce prince, n’ctant encore que 
dauphin, avoit fait alliance avec Sforce, et leur 
union ne s’étoit altérée que parceque le duc avoit 
donné du secours à Ferdinand d'Aragon contre la 
maison d’Anjou. 

Sur les preiuièi es plaintes que le roi reçut contre 
Philippe de Savoie, il forma le dessein de le faire 
rentrer dans le devoir, en le privant de l’appui du 
duc de Milan , de renouer son alliance avec ce.duc, 
de châtier la superbe ville de Gênes , toujours punie 
et toujours rebelle, et de se débarrasser en même 
temps des guerres d’Italie , où l’on u’avoit conservé 
que la ville de Savone. 

Le roi chai gea de cette négociation Antoine de 
Noxe, ministre du pape. Koxe, homme très capable 
de conduire une affaire, fit savoir au duc de Milan 
((ue les intentions du roi étoieut de lui céder la ville 
de Savone et#ses droits sur Gênes, pourvu qu’il 
abandonnât Philippe de Savoie et le parti de Ferdi- 
nand d’Aragon, sans qu’on exigeât autre chose en 
faveur de la maison d’Anjou , que de refuser le pas- 
sage et des munitions à ses ennemis. 

Le duc de Milan étoit trop flatt'é de l’honneur et 
des avantages que le roi lui faisoit, pour ne pas 
s’empresser d’y répondre. Il envoya (aS août) Albe- 
ric Malatcsta lui faire les remerciements les plus 
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vifs , offrant, de plus , de donner au duc d’Orléans 
deux cent mille écus d’or pour le dédommager des 
4 foits qu'il avoit sur le duché de jNlilan. L’affaire fut 
décidée et le traité signé (22 décembre). Le roi céda 
les terres et seigneuries de Gênes et de Savone à 
François , duc de Milan, pour lui et ses hoirs, à la 
réserve du domaine direct que le roi retenoit sur 
tous ces fiefs. 

Le roi fit e.xpédier le même jour un ordre au sénat 
de Gênes , pour qu’il eût à prêter serment au duc 
de Milan , et fitdire à Frégose, archevêque de Gênes, 
auteur de tous les troubles, et qui s’étoit emparé du 
gouvernement, que si les Génois faisoient qi)clque 
difficulté d’obéir au duc de Milan, il les y contrain- 
droit avec toutes les forces du royaume. 

On fit part de ce traité à la république de Venise, 

à celle de Florence , au duc de Modène et au mar- 

» » 

quis de Montferrat. 

Le duc de Milan écrivit alors au roi une lettre de 
remerciements, .remplie d’éloges outrés, que l’in- 
térêt dicte aux princes encore plus que la recon- 
noissance. Lorsque le duc prit possession de Gênes, 
quoique sa commission portât expressément que le 
roi très chrétien lui cédoit la ville et seigneurie de 
Gênes, les Génois dressèrent l’acte de façon qu’ils 
paroissoient élire volontairement ce prince pour 
leur seigneur. Ils lui confirmèrent aussi le trans- 
port que François de'Borlasco leur avoit fait de l’ile 
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de Corse, et prêtèrent seriiicut le 12 juillet 
liC duc jura solennellement de conser%'er les pri- 
vilèges des Génois , et ne leur refusa aucune de cw • 
formalités dune les |ieuples ne sont jamais plus 
flattés ni plus jaloux que lorsqu’ils ont perdu leur 
liberté. 

Les affaires étrangères dont le roi étoit occupé 
ne lui faisoient pas négliger le gouvernement inté- 
rieur de l’état. 

Pour arrêter et pour prévenir les usurpations des 
gens d’église, il ordonna qu’ils donneroient à la 
chambre des comptes leurs aveux et dénombre- 
ments, sous peine de saisie de leur temporel. 

Il nomma des commissaires pour la recherche de 
la noblesse , des francs fiefs et des nouveaux acquêts. 
11 donna des lettres de committimus à l’université de 
Paris, et en établit une à Bourges; il confirma les 
privilèges du parlement ; et , pour favoriser le com- 
merce, il établit quatre foires franches à Lyon. 

La reine-mère, Maried’ Anjou, mourut cette année 
(29 novembre) en Poitou. C’étoit une princesse 
d’une vertu et d’une .pieté singulière. Elle passa 
une partie de sa vie dans des pratiques de dévo- 
tion, ressource et consolation d’une reine sans au- 
torité. La superstition égara quelquefois sa vertu, 
et lui fit préférer des choses frivoles à la justice. 
Nous voyons , par les comptes de sa maison , qu elle 
suspendit le paiement de scs officiers pourle jojeiix 
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voyage de monsieur saint Jacques en Galice : ce 
sont les termes. 

La cour avoit été souvent partagée entre elle et 
Agnès Sorel. Tandis que les niécbntents rendoient 
leurs respects à la reine , le plus grand nombre re- 
cherchoit la faveur de la maîtresse du roi. 

Louis parut toujours fort attaché à sa mère dont 
il étoit tendrement aimé; leur aVersiijn pour Agnès 
les réunit encore davantage , et leur causa souvent 
des chagrins qu’ils se seroient épargnés en respec- 
tant le goût du roi leur maître^. , '' 
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(r464; Pâques, le i" avril) Les troubles de Ca- 
talogne recommencèrent cette année avec autant 
de vivacité que jamais. Les Catalans,. étant résolus 
de se choisir un prince plutôt que de se soumettre 
au roi d’Aragon , leur tyran , appelèrent don Pédre, 
connétable de Portngal. Ce prince étoit petit-fils de 
Jean , roi de Portugal. Il avoit été dépouillé de 
ses biens par la branche rêvante, et comme il n’a- 
voit pour lui que son nom et rien à perdre,. il étoit 
tel qu’il faut être pour tenter la fortune. 

Don Pédre. arriva à Barcelone, reçut le serment 
de fidélité des Catalans, et prit le titre de roi d’Ara- 
gon et de Sicile ( 26 janvier). Il voulut d’abord jus- 
tifier, par quelque action d’éclat, le choix qu’on 
avoit fait de lui, et donna ordre à don Jean de Sylva 
d’assiéger Giromie; mais avant , d’avoir formé le 
siège, Sylva fut attaqué par Rocaberti, ses troupes 
lurent défaites, et lui-même resta sur la place. 


I 


41 


< 


r - 

3 ".' 


i 


t 

L 

F 


y 


i 

. 


r 

j. 

P- 


r 



igo mSTOlRE 

Don Pcdrô, cherchant à s’appuyer de la faveur 
de I.OUÎS XI , lui fit savoir son élection, lui marqua 
combien il seroit flatte de l'honneur de son alliance , 
et tâcha de lui persuader que les Catalans voulant 
se mettre en républiqne, il étoit de l’intérêt de la 
France qu’ils eussent un prince qui lui seroit plus 
attaché que des républicains désunis. 

Louis, n’approuvant pas que don Pèdre se fût 
mis à la tête des Catalans, envoya un' héraut en 
faire des plaintes au roi Alphonse de Portugal , qui 
répondit que don Pèdre avoit pris ce parti sans son 
aveu et même à son insu. * 

Don Pèdre, désespérant de gagner la protection 
du roi, entra dans le Lainpourdttn , et tâcha de faire 
soulever le Roussillon. L’entreprise, eût été d’au- 
tant plus facile que les habitants se plaignoieiU de* 
vexations qu’ils éprou voient, et de 1» mauvaise foi 
qu’on employait en recherchant ceux qui avoient 
eu part aux troubles de la province ; mais Louis y 
envoya Jean du Verger, conseiller au parlement, 
qui, par sa prudence, calma toutes les plaintes; 
ainsi les desseins de don Pèdre échouèrent du côté 
du Roussillon : un des agents qu’il avoît envoyé â 
Collioure avec des lettfes séditieuses , fut arrêté et 
pendu. - 

I.e roi d’Aragon faisoit presser le roi de l’aider, 
suivant leurs traités, à soumettre la Catalogne. 
Louis, craignant que le roi d’Aragon, tranquille du 
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côté de la Catalogne , ne vînt l’inquiéter au sujet du 
Roussillon, ne voulant pas aussi paroRie manquer 
à sa parole et au traité, fit faire quelque légère di- 
version, mais si foible qu’elle ne servoit qu’à entre- 
tenir les choses dans l’égalité, et par conséquent à 
perpétuer la guerre, qui dura plusieurs années. 

Comme le roi étoit depuis deux mois sur les fron- 
tières de Picardie et de Flandre, il reçut une dépu- 
tation de la ville de Tournay, qui le prioit d’y venir 
faire son entrée. Cette ville , toujours fidèle à son 
roi , avoit refusé une retraite à Louis XI , lorsque , 
n’étant que dauphin , il se retira de la cour malgré 
son père; mais, pour prouver quelle n’avoit alors 
écouté que son devoir, elle prêta vingt raille écus à 
Louis pour aider à retirer les villes sur la Somme. 

Le roi, touché de cette générosité, alla à Tour- 
nay. Le premier consul vint lui présenter les clefs ; 
le roi les lui rendit, en disant qu’il ne pouvoit mieux 
confier la garde de la ville qu’à elle-même. Il en 
coûte peu aux princes pour exciter la reconnois- 
sancp des peuples, qui se manifeste toujours par de 
nouveaux services. Les habitants furent si sensibles 
à cette marque de confiance, qu’ils rendirent aussi- 
tôt au roi sa cédule des vingt raille écus; et la ma- 
gnificence de la réception qu’ils lui firent fut encore 
au-dessous du zèle et de la joie qu’ils lui marquè- 
rent. 

Leroi partit de Tournay pour aller à làlle, où il 
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passa quelques jours avec le duc de Uourgofjne , 
afin de le gagner et de pouvoir ensuite agir sans 
crainte contre le duc de Bretagne, dont les commis- 
saires s’étoient rendus à Tours sur la fin de l'année 
préaidente , pour y soutenir les droits de leur maî- 
tre devant le comte du Maine. Après de longues 
disputes de part et d’autre, on convint préliminai- 
rement que les assemblées seroient renvoyées au 
mois de septembre, et se tiendroient à Cliinon ; que 
ce délai seroil employé par les parties à recouvrer 
les titres qui leur manquoient , et que le duc de Bre- 
tagne déclareroit qu’il n’avoit entendu rien traiter 
avec la cour de Rome qui pût préjudicier à la sou- 
veraineté du roi. Les autres articles devant être 
discutés de nouveau ne furent pas décidés. 

Il est d’autant plus important de faire connoitre 
les instructions du comte du Maine, qu’elles furent 
dans la suite un des sujets de la guerre du bien pu- 
blic. Il y étoit question, 1“ des désobéi-ssances du 
duc de Bretagne aux arrêts et mandements du roi 
et du parlement ; a» des sentences données en cour 
de Rome, dont le duc avoit souffert l’exécution en 
Bretagne; de ses entreprises sur la régale, et no- 
tamment au sujet de l’évéché de Nantes; de ce qu’il 
affectoit d’aller contre la détermination de l’église 
gallicane au sujet de la pragmatique; de ce que le 
duc s’intituloit : Par la grâce de Dieu , et se sei voit, 
dans ses lettres, des termes de puissance royale et 
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ducaJe ; de ce qu’à Rome on distinguoit France et 
Bretagne ; enfin du refus que faisoit le duc de ren- 
dre un hommage lige, et des procès que ses sujets 
portoient à Rome. 

Les conférences ayant été indiquées à Chinon , 
le duc de Bretagne y envoya , pour commissaires , 
Loysel, Parteiîay et Ferré; mais, comme ils n’a- 
voient d’autres instructions que de tirer les choses 
en longueur , après tous les délais, ils réfusèrent de 
répondre, disant qu’ils avoient été révoqués. Le 
comte du Maine donna une sentence ( 3 1 octobre) 
qui ordonnoit, par provision, que le temporel de 
l’évêché de Nantes seroit mis entre les mains du roi, 
avec défenses au duc de Bretagne de prétendre au- 
cun droit de régale. 

Ce jugement n’étant que par défaut, le roi or- 
donna que l’affaire fût portée au parlement ; mais 
révocation n’eut pas lieu. Le duc envoya demander 
au roi un passe-port pour aller le trouver en per- 
sonne, et terminer avec lui tous leurs différents. 
Le roi fit expédier aussitôt des lettres par lesquelles 
il donnoit au duc toutes les sûretés possibles ; mais 
celui-ci n’avoit aucun dessein de faire usage du 
passe-port ; il étoit sur le point de voir l’effet des 
pratiques qu’il avoit faites tant au-dedans qu’au- 
dehors du royaume, et ne cherchoit qu’à tromper 
le roi , qui ne pouvoit pas porter toute son attention 
eut la Bretagne. Il entretenoit une correspondance | 
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ctroitG 3 VCC 1g coititc dG \VtU*wic> duns le dessein de 
taire la paix ou du moins de prolonger la trêve, 
l’our taire connoîtrerju’il vouloit conserver 1 alliance 
d’Augleterrc, il fit arrêter les vaisseaux espagnols 
et nialouins qui étoient dans les ports de France , 
obligealeurs armateurs de réparer le domiuagequ’ils 
avoient tait aux Anglois.et la trêve fut prolongée. 

Sur ces entrefaites, le roi reçut des ambassadeurs 
de Georges Pogiebrac, roi de Bohême. Ils venoient 
pour renouveler l’alliance qui avoit été de tout 
temps entre les deux couronnes. Le roi la soubaitoit 
jiarcillement ; mais il étoit retenu par la crainte des 
scrupules que les esprits tbibles pouvoient avoir, et 
que les malintentionnés pouvoient affecter sur ce 
(]ue Pogiebrac avoit été excommunié par Pie II. 

Nous avons vu que Pogiebrac s’étoit fait élire roi 
de Bohême après la mort de Ladislas. Quoique les 
catholiques n'approuvassent pas son élection , ils 
ne s’y étoient pas opposés ouvertement ; il avoit été 
couronné par les évêques, le 6 de mai 1 458 , et avoit 
juré, avant son couronnement, d’employer toutes 
ses forces pour la défense de l’église r.atholique et 
l’extirpation de l’hérésie. Le pape supposa que, par 
ce serment, Pogiebrac s’étoit engagé d’abolir l’usage 
du calice dans la communion ; mais ce prince ayaut 
déclaré quec'étoit une coutumeautorisée par le con- 
cile de Bàle, dans laquelle il prétendoit vivre et mou- 
rir, le pape l’excommunia comme hérétique relaps. 
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Pour entendre mieux la question , il faut se rap- 
peler que, pendant que le concile de Constance 
travailloit au procès de Jean Hus et de Jérôme de 
Prague, Jacobel, un de leurs disciples, soutint à 
Prague qu’on de voit communier sous les deux es- 
pèces. Tous les hussites embrassèrent cetteopinion, 
qui devint un des principaux articles de leur schis- 
me. Le concile de Constance les condamna comme 
hérétiques; mais celui de Bâle, voulant ramener 
les Bohémiens, déclara que l’hérésie n’étoit pas de 
communier sous les deux espèces , mais de croire 
que si on ne les recevoit pas toutes deux , la com- 
munion n étoit pas bonne ; de sorte que la question 
ne rouloit plus que sur le pouvoir que l’église avoit 
de retrancher la coupe. 

Le concile de Bâle, qui avoit un désir sincère de 
rétablir la paix dans 1 église , croyoit devoir user de 
plus d’indulgence que des pontifes qui, n’écoutant 
que leur orgueil , prétendoient défendre l’église en 
massacrant ses membres. Le concile env'oya Phil- 
bert, évéque de Coutance, pour réconcilier la Bo- 
hême avec l’église catholique, et apaiser les trou- 
bles qui avoient fait verser tant de sang. Philbeit 
publia donc, au nom du concile, que ceux qui 
étoieni dans l’usage de communier sous les deux 
espèces, pouvoieiit continuer, pourvm qu’ils ne re- 
gardassent pas cette cérémonie comme nécessaire 
au sacrement. - » 
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La plupart des Bohémiens continuèrent dè com- 
munier sous les deux espèces, et furent nommés 
utraquistes ou calixtins. Ils furent distingués dans 
la suite en calixtins rigides , qui regardoient l’usage 
du calice comme nécessaire à salut , et en calixtins 
mitigés, qui, en conservant le calice, laissoient la 
liberté d’en user autrement. 

Pogiebrac étoit du nombre des mitigés, et s’ap- 
puyait de la décision du concile de Bâle pour 
soutenir qu’il n’avoit pas encoui’u l’excommunica- 
tion, et qu’il en appelait au futur concile. 

Pie il étoit encore moins offensé de ce qu’il qua- 
lifiait d'hérésie dans Pogiebrac que de son appel , 
et de le voir s’appuyer de l’autorité du concile de 
Bâle. D'ailleurs, dans le concile de Mantoue que 
Pie II avoit tenu à son avènement au pontificat , il 
avoit, par un canon exprès, prononcé anathème 
contre ceux qui oseraient appeler de ses décisions 
au futur concile ; ainsi il regardait l’appel de Pogie- 
brac comme une seconde hérésie, et fulmina encore 
un nouvel anathème. 

G’ étoit dans ces circonstances que les ambassa- 
deurs du roi de Bohême vinrent en France. Louis XI 
renouvela les anciennes alliances avec ce prince 
qu’il qualifia de très illustre et catholique ; mais il 
déclara devant notaire, en présence de plusieurs 
évêques et de l'amiral Montaubau, qu’il n’entendoit, 
par le traité fait avec Georges , roi de Bohème , 
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adhérer aux hérésies dont on disoit que la Bohême 
étoit infectée. 

On voit par là que Louis avoit toutes les atten- 
tions possibles pour ne pas choquer le pape ; cepen- 
dant ils ne furent jamais bien unis. lÆuis étoit trop 
jaloux des droits de sa couronne pour ne pas s’ofi- 
poser aux entreprises de Pie II ; et ce pontife altier, 
moins sensible aux grâces du' roi, qu’offensé du 
moindre refus, ne pouvoit souffrir de contradiction'. 
Pie n’avoit jamais rien désiré avec plus d’hrdeur que 
d’engager les princes chrétiens dans une croisade, 
et de renouveler une folie inutile à la religion, scan- 
daleuse pour les mœurs , et funeste aux chrétiens. 
Personne n’ignoroit les suites malheureuses des 
croisades de Louis-le-Jeune , de saint Louis et de 
Philippe-Auguste, qui auroient dû réussir, si la 
valeur et la vertu eussent suffi pour ces entreprise^; 
cependant le pape n’en étoit pas moins ardent à 
solliciter tous les princes chrétiens de Se croiser. Il 
écrivit aussi , dit-on , à Mahomet II , pour l’exhor- 
ter à ’se faire chrétien. On peut juger comment la 
proposition du pape fut reçue par un prince qui 
étoit , à la vérité , fort indifférent sur les religions , 
mais qui savoit de quelle importance il étoit pour 
lui de paroltre zélé musulman , ahn de s’attacher le 
cœur de ses troupes et d’enflammer leur courage/ 

Le pape ne fut pas plus heureux dans ses solli- 
citations auprès de l’empereur et du roi, qui refti- 
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sèrciit de se croiser. Il pressa plus vivement le duo 
de Bourgogne, et voulut lui persuader qu’il n’avoit 
été guéri d’une maladie dangereuse qu’en vertu du 
vœu*qii’il avoit fait de se croiser ; le duc pouvoit se 
croire libre d’un vœu si imprudent, si la force de 
s’en affranchir s’accordoit avec la foiblesse qui les 
fait faire. Le roi alla exprès le trouver à Hesdin , 
pour lui faire septir combien son absence pouvoit 
causer de troubles dans ses états. Il lui représenta 
que de telles entreprises convenoieiit mieux à un 
aventurier qu’à un prince, et que sa présence en 
Bourgogne étoit nécessaire pour contenir le carac- 
tère ambitieux du comte de Charolois. 

Le duc étoit persuadé de toutes ces raisons ; mais 
enfin , importuné et fatigué par Je pape, il s’enga-* 
gea à le suivre, pourvu cju’il se mit à la tête des 
croisés. Le pape y consentit, et publia par des bulles 
qu’il fit répandre par-iout, qu’il alloit combattre en 
personne coulre le Turc, et qu’il devoit s’embar- 
quer à Ancône. On y vit aussitôt accourir une 
quantité prodigieuse de croisés de toutes nations , 
de ces esprits inquiets qui s’engagent par-tout , 
parccqu’ils ne sont bien nulle part : ils s’imaginoient 
que, .sans qu’on prît les moindres précautions , 
l’abondance seroit un miracle facile au souverain- 
pontife; ntais s’étant bientôt trouvés dans une di- 
sette absolue de vivres, ils .se répandirent dans la 
campagne et la désolèrent. On ne trouvoit sur les 
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chemins que des brigands qui s’étoient armés pour 
la foi. 

^ Les plaintes en furent portées à Home ; le pape, 
pénétré de douleur, fit assembler les cardinaux; il 
leur reprocha (|ue le luxe et les mœurs de Rouie 
rendoient suspect tout ce qui eu cmanoit , et ccar- 
toient les bénédictions du ciel. Il les exhorta à flé- 
chir Dieu par leurs prières, et à édifier les fidèles 
par leur conduite ; il partit ensuite pour se rendre à 
Ancône; mais, lorsqu’il vit par lui-même que les 
désordres et les maux étoient encore plus grands 
qu’on ne le lui avoit mandé, le chagrin , la fatigue 
et le dépit firent une telle impression sur lui, qu’il 
en mourut ( 1 4 août ). Pierre Harbo , Vénitien et 
neveu d'Eugène IV, fut élevé an pontificat , et prit 
le nom de Paul II. 

Le roi se voyoit un peu plus tranquille du côté 
de la cour de Home , lorsqu’il apprit qu’on l’atta- 
quoitdans son honneur, en l’accusant d’avoir vouli 
surprendre le duc de Bourgogne et le comte de Cha 
rolois , dans le dessein d’attenter sur leur personne ; 
il n’eut pas de peiné à recounoltro que le duc de 
Bretagne étoit l’auteur de ces calomnies. Ce prince, 
pour rendre le roi odieux aux Erançoi.s, avoit d’a 
bord osé lui imputer.-tle vouloir livrer la Guyenne 
et la Normandie aux Anglois. Pour détruire ces 
bruits, le roi se contenta d’envoyer dans toutes les 
provinces , des copies des lettres mêmes du duc. 
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Quelque temps après, le roi apprit que ce prince, 
pour entretenir une correspondance plus sûre et plus 
secréte avec l’Anglois et le comte de Cliarolois, 
avoit fait passéfen Angleterre et en Hollande Jean 
de llomillé , vice-chancelier de Bretagne, déguisé en 
dominicain , et qu'il étoit actuellement auprès du 
comte de Charolois. 

Le roi prit le parti d’aller trouver le duc de Bour- 
gogne à Ilesdin , pour se plaindre du comte deClia- 
rolois. Le duc voulut excuser son fils et dissuader 
le roi des soupçons qu'il avoit; mais Louis lui fit 
voir que Jacques de Luxembourg, gouverneur de 
Rennes , résidoit actuellement auprès du comte de 
Charolois de la part du duc François , et qu’Autoine 
de Lamet,. lieutenant de Jacques de Luxembourg , 
passoit sans cesse de Bretagne en Hollande et de 
Hollande en Bretagne. 

Le roi , voulant prouver au duc et à toute l’Eu- 
rope les intrigues du comte de Charolois avec le duc 
de Bretagne , résolut de faire enlever Bomillé , et en 
donna la commission au bâtard de Rubempré , 
homme hardi, entreprenant et très propre à un coup 
de main. 

Rubempré s’embarqua sur un b.àtiinent léger avec 
vingt-cinq hommes d’étjuipage , passa en Hollande, 
et , laissant ses gens à la c^c , vint à Gorkum avec 
deux hommes., Le soin qu’il apportoit à se cacher le 
rendant suspect, il fut arèèté. Olivier de La Marche^ 
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auteur des Mémoires , vint trouver le duc de Bour- 
gogne, et lui fit entendre que Piubcmpré étoit venu 
pour enlever ou tuer le comte de Charolois ; il ajouta, 
pour intimider le duc et l’indisposer contre le roi , 
que ce prince avoit connu par les astres que le duc 
devoit mourir bientôt à Hesdin , et qu’il ne s’en étoit 
approché que pour se saisir de la place et des trésors 
qu’on y gardoit. 

Leroi, qui étoit retournéà Abbeville, fut aussitôt 
instruit des alarmes qu’on venoit de donner au duc 
de Bourgogne, et lui écrivit sur-le-champ , pour le 
prier de l’attendre le lendemain à dîner; mais le duc, 
dans un siècle de superstition et à l’âge où l’on y est 
le plus porté, fut intimidé parie prétendu horos- 
cope qu’on lui annonçoit , partit de Hesdin , et se 
contenta de répondre au roi qu’il n’oublieroit rien 
pour découvrir les auteurs des bruits qui venoient 
de se répandre. Le roi , ayant appris qu’ils ctoient 
parvenus jusqu’en Angleterre , fut indigné de ces 
calomnies , et voulut en avoir raison. Il envoya â 
Lille vers le duc de Bourgogne le comte d’Eu , prince 
du sang, l’archevêque de Narbonne et le chancelier J 
de Morvilliers, en qualité d’ambassadeurs. 

Dès le lendemain de leur arrivée ils eurent au- 
dience ( 6 novembre). Morvilliers , portant la parole 
avec la fermeté et la hauteur qui convenoient à son 
çaractère et à la majesté du premier prince de l’Euro- 
pe , dit que le duc de Bretagne étoit coupable de félo- 
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nie, comme vassal de la couronne, pour avoir traité 
avec l'Angleterre à l’insu du roi , son souverain 
seigneur; que par ce traité, qui tendoit à la ruine 
du royaume , il s’étoit rendu criminel de léze-ma- 
jesté; et que le comtedeCharolois, étantentré dans 
les pratiques du duc de Bretagne, ctoit devenu son 
complice ; que le roi , pour avoir des preuves con- 
vaincantes de leurs intrigues, avoit voulu faire en- 
lever Komillé qui en étoit l’agent; qu’il avoit chargé 
le b:Uard de Rubempré de cette commission; que le 
comte de Charolois l’a voit fait arrêter; (pi’il vouloit 
aujourd’hui faire croire que Rubempré étoit chargé 
d’attenter sur sa personne , et qu’on employait la 
calomnie pour couvrir tous les complots que le duc 
de Bretagne et le comte de Charolois avoient fait 
contre le roi. 

Il suffit, ajouta Morvilliers, en présentant la mi- 
nute des instructions de Rubempré , de lire cette 
commission , pour être convaincu de la calomnie ; 
mais peut-on , d’ailleurs , supposer que Rubempré 
ait voulu tenter une entreprise aussi extravagante 
que ceUe d’enlever le <^mte de Charolois au milieu 
de sa cour? Rubempré n’a jamais eu à son bord que 
vingt-cinq hommes d'équipage, qu’il a laissés à 
vingt lieues de Gorkum^ où il est venu avec deux 
■ hommes seulement. On ne peut , sans absurdité , 
donner croyance à dé telles visions, ni les répandre 
Fans une malignité aveugle. Cependant on n’a pas 
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rougi de les publier dans la chaire de vérité ; Olivier 
de La Mai che a osé tenir le même langage en pubKc; 
et ceux qui l'ont eniondn , séduits par son audace , 
ont eu la témérité d’attaquer la gloire du roi , et de 
noircir sa réputation. 

Morvilliers finit en demandant que l’on commen- 
çât la réparation qui étoit due au roi , par lui livrer 
Olivier de Lu Marche, et l’audacieux moine qui 
avoit eü l’in.solence d’appuyer ces impostures. Il 
se plaignit aussi de la défiance que le duc avoit fait 
paroltre en sortant d’IIesdin avec précipitation. 

Le comte de Charolois , qui écoutoit le chancelier 
avec impatience , voulut plusieurs fois prendre la 
parole; mais Morvilliers, sans s’interrompre-, se 
contenta de lui dire que ce n’étoit pas vers lui que 
le roi l’avoit envoyé; et le duc imposa silence à son 
fils. 

Lorsque le chancelier eut fini, le comte de Cha- 
rolois se mit à genoux devant son père , et lui de- 
manda la permission de se justifier. Le duc , qui 
counoissoit le caractère emporté de son fils , craignit 
que , dans son premier mouvement , il ne lui échap- 
pât quelques tcrines injurieux pour le roi ; c’est 
pourquoi il lui dit qu’il seroitentendn le lendemain < 
qu’il réfléchit à ce qu’il avoit à répondre, et qu’il 
prît garde sur-tout de ne rien dire qui ne convînt à 
sa naissance et à la majesté du roi. 

Le duc répondit ensuite aux ambassadeurs que' 
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le bâtard de Rubempré s’étoit rendu assez suspect 
pour qu’on s’assurât de sa personne ; qu’on n’avoit 
tenu aucun discours injurieux contre le roi ; et que 
si La Marche avoit eu l’imprudence de le faire , il en 
seroit informé ; que c’étoit aux officiers de Bourgo- 
gne a connoitre de cette affaire, parceque La Marche 
étant né dans le comté de Bourgogne , n’étoit ni 
sujet, ni justiciable du roi; que si le comte deCha- 
rolois avoit marqué trop de défiance, il pouvoit être 
excusable dans cette occasion. « Pour moi , ajouta- 
«t-il, je n’ai jamais donné de soupçons, je n’en 
« conçois pas légèrement ; j’ai bien pu manquer de 
• parole aux femmes , mais jamais aux hommes. » 
Le lendemain les ambassadeurs eurent une se- 
conde audience. Le comte de Charolois , ayant le 
genou sur un carreau, parla avec assez de modéra- 
tion. Il dit que le duc de Bretagne et lui étoient liés 
d amitié ; mais qu’il n’y avoit jamais eu entre eux 
de traité contraire aux intérêts du roi ; que Rubem- 
pré étoit un homme entreprenant et capable de tout 
oser; que, sur sa réputation et le soin qu’il prenoit 
de se cacher, on n’avoit pu se dispenser de l’arrêter; 
que si Olivier de La Marche avoit parlé avec un peu 
trop de chaleur, son zélé pour son maître le rendoit 
excusable; qu’on auroit bien d’autres plaintes à 
faire contre le roi , qui venoit de donner le gouver- 
nement de Picardie au comte d’Étampes , avec pro- 
messe de l’assister de quatre cents lances pour cou- 
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quérir le duché de Brabant ; qu a l’égard de la pen- 
sion et du gouvernement de Normandie que le roi 
lui avoit ôtés, il ne les regrettoit nullement, parce- 
qu’il seroit toujours assez puissant tant qu’il aurait 
l’amitié de son père. 

Le Goux parla après le comte de Charolois , reprit 
tout ce qu’il avoit dit , insista sur chaque article , et 
s’étendit particulièrement sur les obligations que le 
roi avoit à la maison de Bourgogne. 

Morvilliers répartit à l’instant, que le roi n’avoit 
pas oublié les services qu’il avoit reçus du duc, qu'il 
ne cessoit de les publier, et qu’il lui en avoit marqué 
sa reconnoissance non seulement par les honneurs 
qu’il lui avoit rendus, mais encore en lui donnant ' 
le duché de Luxembourg. 

Les ambassadeurs insistèrent sur la délivrance de 
Rubempré ; mais le duc demanda du temps. Il n’en 
fut pas question depuis ; le roi parut l’oublier tota- 
lement ; et ce ne fut que cinq ans après que le comte 
de Charolois le mit en- liberté , sans faire de plus 
amples informations que celles qui avoient été fai • 
tes , ce qui peut faire juger qu’U avoit été arrêté 
assez légèrement. 

Lorsque les ambassadeurs prirent congé du duc 
de Bourgogne, le comte de Charolois, s’approchant 
de l’archevêque de Narbonne, lui dit tout bas; 

« Recoramandez-moi très humblement à la bonne 
“ grâce du roi , et lui dites qu’il m’a bien fait laver la 
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« tète pv son chancelier , mais qu’il s’en repentira 
« avant qu’il soit un an.. » 

Les affaires étrangères n’empéchoient pas le roi 
de veiller avecat tentioa au gouvernement intérieur 
et à la police du royaume. Il rétablit cette année la 
cour des aides de Paris, qu’il avoit supprimée à son 
avènement au trône. Il fit une ordonnance si sage 
pour la discipline militaire , que la plupart de ses 
réglements subsistent encore aujourd’hui. Nous 
voyons qu’on entretenoit alors dix-sept cents lances; 
chaque lauce ou homme d’ai-mes, à la grande paye , 
avoit quinze livres par mois , et chaque areher sept 
livres dix sous : la [)etite paye étoit d’un tiers moins* 
Le roi , voulant absolument terminer les iliffé- 
rents qui étoient entre lui et le duc de Uretagne ,, 
assembla à Tours ( décembre ) le roi de Sicile , les 
ducs de Ber ri, d’Orléans, de Boiubon , de Nemours, 
les comtes d’Augoulcme, de Nevers, et les princi- 
paux seigneurs du royaume , <|u’il prit pour arbitres.* 
Pour leur laisser la liberté de dire leurs sentiments, 
U ne se trouva pas à la première séance ; mais le 
chancelier exposa le point de la question avec les 
moyens des deux parties; et Jean Dauvet, qui avoit 
déjà été commissaii'c dans cette affaire , la discuta 
avec tant de clarté , que les princes avouèrent qu’a- 
près avoir été très prévenus contre le roi , ils étoient 
obligés de convenir que le duc de Bretagne avoit tort. 
Le roi se trou va à la seconde séance; le chancelier 
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eu fit fouverture , en répétant devant lui ce qui avoit 
été dit dans la première, et sur-tout ce qui concer-* 
noit la régale, et les traités que le duc avoit faits 
avec l’Angleterre. Le roi prit ensuite la parole , et 
rappela les persécutions qu’il avoit essuyées sous le 
régne prcccdeut , l’état malheureux où il avoit trouvé 
le royaume à son avènement à la couronne, et tout 
ce qu’il avoit fait pour lui rendre sou ancien éclat. 
Il avoua qu’il ne devoit d’aussi heureux commence- 
ments qu’aux princes, à la noblesse etaux secours île 
ses peuples ; qu’il sentoit tout le poids d’une cou- 
ronne; qu’un homme étoit incapable de jiorter seul 
un si pesant fardeau; mais qu’il espcroit trouver 
toujours la même affection , et ]iar conséquent les 
mêmes ressources dans ses sujets ; qu’il savoit que 
les rois et les peuples sont liés euü’e eux par des 
devoirs réciproques; que la force et l'harmonie d’un 
état dépendent de l’union du chef et des membres. 
Louis exposa toutes ces maximes incontestables , 
qui ne sont guère violées que par les princes qui 
connoissent mal leurs vrais intérêts, leur autorité 
et leur gloire. Il passa ensuite aux sujets de plaintes 
qu’il avoit contre le duc de Bretagne, et dont nous 
avons parlé. Il ajouta que le duc ne s’étoit écarté 
de ses devoirs que par de mauvais conseils , et que 
c’étoit à regret qu’il se voyoit obligé de recourir à, 
l’autorité pour réduire un prince foihle dans scs 
desseins et téméraire dans ses emreprises. . ^ 
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Toute l’assemblée fut extrêmement touchée du 
discours du roi , et lui marqua sa reconnoissance 
par une acclamation générale. Le roi de Sicile prit 
la parole, et témoigna au roi, au nom de tous ceux 
qui étoient présents , combien ils étoient sensibles 
aux marques de confiance que sa majesté venoit de 
leur donner , et qu’ils étoient tous prêts à sacrifier 
leur vie et leurs biens pour son service, et pour faire 
rentrer le duc de Bretagne dans son devoir. 

Le roi les remercia de la bonne volonté qu’ils lui 
témoignoient , et leur dit qu’ils lui feroient plaisir 
de marquer chacun en particulier au duc qu’ils 
blâmoient sa conduite. 

Charles, duc d’Orléans , ne s’apercevant pas que 
le roi , en feignant de demander des conseils , ne 
cherchoit qu’une approbation de ses sentiments , 
entreprit de justifier en partie le duc de Bretagne, 
sur les abus qui régnoient dans le gouvernement. 
Le roi fut extrêmement offensé des remontrances 
du duc d’Orléans; mais, dissimulant les vrais motifs 
de son dépit, il s’emporta contre lui , sous prétexte 
qu’il prenoit le parti d’un rebelle. Les rois ont le 
privilège que leurs paroles seules tiennent lieu de 
récompense ou de châtiment. Le duc d’Orléans con- 
çut un chagrin si vif de la dureté avec laquelle le roi 
le traita , qu’il en mourut en peu de jours. Il avoit 
été fait prisonnier à la bataille d’Azincourt , et sa 
prison avoit duré vingt-cinq ans ; le duc de Bour- 
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gogne aida à l’en retirer, et lui fit épouser Marie, sa 
nièce, fille d’Adolphe, duc de Clèves. Charles s’é- 
tant livré pendant sa captivité à la lecture et à la 
réflexion , instruit par le malheur et par l’étude ‘ , 
étoit devenu un des plus vertueux princes que la 
France ait eus , et fut généralement regretté. Il 
laissa trois enfants , un fils qui fut Louis XII , et 
deux filles , dont l’une fut abbesse de Fontevrault , et 
l’autre épousa Jean de Foix, vicomte de Narbonne. 

Cependant le roi fit partir Fournier et Paris, 
conseillers au parlement , pour aller en Bretagne 
signifier au duc , et faire exécuter la sentence ren- 
due à Chinon par le comte du Maine ; mais , sur le 
refus qu’On fit de les laisser entrer dans Nantes, 
ils revinrent après en avoir fait leur procès-verbal. 

Le roi , qui croyoit être sûr de réduire par la force 
le duc de Bretagne , voulut employer toutes les voies 
qui pouvoient servir à le rendre moins excusable. 
Il envoya Pont-Labbé en Bretagne, avec ordre de 
dire au duc que le roi étoit très mécontent des ca- 
lomnies qu’il avoit osé répandre contre lui ; de ses 
intrigues avec les Anglois ; de ce qu’en parlant de 
lui, il l’appeloit le roi Louis; et de ce qu’il y avoit 
actuellement un bâtard de Bretagne au service d’An- 

* Cliarlfs, duc d’OrIcans, a laisse quelques poe'sies, telles que 
ballades, chansons et rondels, et un discours d’eloquenee, pro- 
noncé en 145G, en présence de Charles VII, au sujet de Jean, 
duc d'Alençon. Ces ouvragés sont manuscrits, à la bibliothèque 
du Roi. 
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gleterre. « Si vous avez agi de votre chef, lui dit 
« Pont-Labbé, vous devez apaiser le roi par votre 
«soumission; si vous avez suivi quelques conseils, 
« vous devez sacrifier ceux qui vous les ont donnés; 
« si vous avez dessein d’appeler les Anglois en Bre- 
« tagne, pour résister au roi , songez que vos états 
« vont devenir le théâtre d’une guerre sanglante , 
« que vous pouvez éviter, en rendant ce que vous 
« devez à votre souverain. » 

Le duc fit représenter au roi qu'il n'avoit jamais 
eu de mauvaises intentions dans tout ce qu’il avoit 
fait ; (ju’il avoit été obligé de négocier avec Édouard , 
pareequ’il avoit appris que le roi avoit traité lui- 
méine avec ce prince, au préjudice de la Bretagne 
et de tous les princes du sang ; qu’il n’avoit pris ces 
précautions que pareequ’il n’avoit point été com- 
pris par le roi dans la trêve conclue avec l’Angle- 
terre; que la commission donnée à Bomillé pour 
passer en Angleterre sous un déguisement, loin de 
prouver ses liaisons avec Édouard, servoit au con- 
traire à sa justification , puisqu’il n’avoit eu recours 
à ce mystère que pareequ’il ignoroit les dispositions 
des Anglois, et qu’il vouloit que Bomillé pût s’en 
assurer avant de se découvrir; que Romilié avoit 
rendu compte de sa négociation en pleins états , et 
qu’il étoit impossible de trouver rien dans son rap- 
.port qui fût contraire aux intérêts du roi; qu’on 
avoit tout lieu déjuger que ce prince étoit lui-méme 
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ligué avec Édouard contre la Bretagne , puisque les 
Anglois avoient fait sur les Bretons plusieurs prises 
qui avoient été vendues dans les ports de France , 
et que l’on avoit obligé les Bretons de rendre celles 
qu'ils avoient fuites sur les Anglois ; 

Qu’il étoit vrai qu’en écrivant au roi d’Angleterre, 
le duc de Bretagne l’avoit traité de son souverain 
seigneur, et avoit nommé le roi le roi Louis; mais 
qu’on ne pouvoit pas ignorer que ce n’étoit qu’une 
vaine formalité pour se conformer à l’étiquette d’An- 
gleterre, et qu’au fond on n’avoit rien conclu qui 
fût contraire au bien de l’état ni à la gloire du roi. 

Comme la réponse du duc de Bretagne étoit au- 
tant un manifeste qu’une justification , le roi ne son- 
gea plus qu’à lui déclarer la guerre. Le duc prenoit, 
de son côté, toutes les mesures qui pouvoient le 
mettre à couvert des effets du ressentiment du roi. 
Il fit un traité ( 3 1 décembre ) avec le duc de Calabre, 
par lequel ils reconnois-soient qu’ils s’étoient donné 
réciproquement leurs scellés pour se réunir et s’op- 
poser au conseil du roi, qui l’engageoit chaque jour 
à maltraiter les jirinces du sang; ils admirent le 
comte de Cliarolois dans leur alliance, et jui'èrent 
de se servir mutuellement envers et contre tous, 
excepté contre le i-oi de Sicile. 

Le duc de Calabre ne pouvoit pas, ù la vérité y 
entrer ouvertement et avec honueur dans un parti 
avec Édouard, qui avoit détrôné Henri VI, son beau- 
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frère : il paroissoit ne contracter qu’avec le comte 
(le Charolois ; mais c’étoit la même chose au fond , 
puiscjiie Édouard devoit fournir au comte tous les 
secours nécessaires , en considération de la conduite 
que celui-ci venoit de tenir tout récemment au su- 
jet du mariage d’Élisabeth Iliviers. 

Dans le temps que l’on travailloit à convertir la 
trêve conclue entre la France et l'Angleterre en une 
paix solide, dont le mariage d’Édouard avec Bonne 
de Savoie devoit être le fondement , ce prince devint 
amoureux d’Élisabeth Riviers , fille de Richard Don- 
deville et de Jacqueline de Luxembourg, et veuve 
du chevalier Jean Gray. Édouard , ayant préféré 
cette veuve à la princesse de Savoie , au grand mé- 
contentement de la nation, avoit prie le comte de 
Charolois d’envoyer à la cérémonie du mariage quel- 
ques personnes de sa part ; le comte y envoya Jac- 
ques de Luxembourg, oncle d’Élisabeth , avec trois 
cents geutilshüinmcs des plus distingués et des plus 
magnifiques qui fussent en Bourgogne. Une si su- 
perbe ambassade , en relevant la naissance d’Élisa- 
beth , apaisa les Anglois , et fit tant de plaisir à 
Édouard, qu’il fit assurer le comte de Charolois qu’il 
pouvoir compter sur les troupes d’Angleterre. 

Le comte , étant persuadé que les Croy empêche- 
roient toujours le duc son père d’entrer dans une 
ligue contre le roi, écrivit par-tout pour se plaindre 
qu'ils usurpoiént l’autorité , qu’ils cherchoient à 1« 
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mettre mal avec son père, et qu’ils lui avoient fait 
perdre l’amitié du roi , dont il affectoit de jiaroîtrc 
jaloux mais il ne haïs'soit réellement les Croy que 
parcequ’ils étoient attachés au roi , et ne chcrchoit 
à les éloigner qu’afin de pouvoir engager plus faci- 
lement le duc son père à déclarer la guerre à la 
France. 

(^465; Pâques le i4 avril) Cependant le duc de 
Bretagne travailloit continuellement à augmenter 
le nombre des mécontents dans le royaume. Soit 
que les prétentions du roi fussent outrées , soit que 
le duc refusât de rendre ce qu’il devoit réellement 
à son souverain, il est certain que leurs démêlés 
furent 1 origine du plus grand événement du règne ' * 
de Louis XI , je veux dire de la guerre du bien pu- 
blic, dont il est important de bien connoître le prin- ' 

cipe. 

Le duc de Bretagne sentoit qu’il ne pourvoit pas 
résister seul aux armes du roi , et qu’il ne tireroit 
pas un grand avantage de son alliance avec le comte 
de Cbarolois , à moins que le duc de Bourgogne ne 
lui fournît des troupes ; c’est pourquoi il tâcha d’at- 
tirer dans son parti.les princes du sang et les autres 
seigneurs du royaume, qui , ayant des terres et des 
\assaux, pouvoicnt procurer des secours réels. Il 
s attacha à leur persuader que le dessein du roi étoit 
d asservir les princes , d’avilir la noblesse , et de dé- i) 

pouiller tous ceux qui, par leur naissance, leurs 
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droits et leurs hounes inteutions, pourroien’t s’op- 
poser à l’autorité arbitraire qu’il vouloir établir; 
que l’on cominençoit par le duc de Bretagne; niais 
que ceux qui a voient quelque autorité étoient tous 
intéressés à prendre sa défense, sans quoi ils tom- 
beroient bientôt dans l’esclavage. 

Ces discours firent impression sur plusieurs d’en- 
tre eux, qui d’ailleurs avoient des motifs particuliers. 

Le duc de BouiIkhi, ayant épousé la sœur de 
Louis XI , s’etoit attendu qu’en considération de ce 
mariage on lui donneroit l’époe de connétable ; 
mais, loin de la lui offrir, on la lui avoit refusée: le 
roi ne .le trouvoit déjà que trop puissant. Un ambi- 
tieux croit acquérir des droits en obtenant des grâ- 
ces , et le duc de Bourbon fut plus sensible au refus 
qu’on lui fit qu'il ne l’avoit été à 1 honneur d’épou- 
ser une fille de France. Dès ce moment, il ne son- 
gea plus qu’à se joindre aux ennemis du roi. il en- 
tra dans la ligue du duc de Bretagne, et résolut d’y 
engager le duc de Bourgogne. C’étoit une négocia- 
tion délicate , parccque ce prince étoit vieux , et qu’il 
avoit toujours aimé la paix. Quoiqu'il se plaignit 
quelquefois des infractions <|ue le roi faisoit au traité 
d’Arras . il étoit résolu de l’observer, et mettoit peu 
de différence entre une guerre injuste et une guerre 
trop légèrement entreprise. Le duc de Bourbon pro- 
fita de l’ascendant qu’il avoit sur son esprit , pour 
lui persuader que le roi vouloit opprimer tous les 
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princes; que le comte de Charolois ne seroit pas 
lui-même à l’abri de ses entreprises, et pcrdroit la 
succession de sou père , à moins que l’on ne s’oppo- 
sât actuellement au roi , en faisant une ligue en fa- 
veur du bien public. Philippe ne trouvoit pas en- 
core qu’il y eût des motifs légitimes pour rompre 
avec le roi; mais, tandis qu’on sollicitoit le duc de i 

Bourgogne , on travailloit à séduire le duc de Berri , 
frère du roi , en lui promettant de lui faire épouser 
la fille unique du comte de Charolois. 

Charles , duc de Berri , avoit toutes les grâces ex- 
térieures qui frappent les yeux du peuple, qui sai- 
sissent son imagination , qui relèvent l’éclat des 
grandes qualités , mais qui ne les suppléent jamais. 

Sans être recommandable par se svertus , ni redou- 
table par ses vices , il étoit dangereux par sa foi- 
blesse. Les mécontents en abusèrent pour le porter 
à la révolte , et il s’y prêta d’autant plus facilement 
qu’il avoit contre le roi son frère cette jalousie si 
ordinaire aux petites âmes contre ceux qui les effa- , 

cent. Incapable de tout par lui-même, il n’étoit 
qu’un instrument aveugle entre les mains des re- 
belles, qui faisoient servir à leur ambition un nom 
inutile à celui qui le porloit. Quand le roi n’eût pas 
été naturellement défiant et jaloux de son autorité ^ i 

la prudence l’auroit empêché de rien confier às on 
frère , dont il connoissoit le peu d’attachement , la ^ 

toiblesse et l’incapacité. 
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Cependant le duc de Bretagne , qui craignoit tou- 
jours que Je roi ne le contraignit enfin d’obéir au 
jugement rendu à Tours , pria sa majesté de lui per- 
mettre d’assembler ses états pour y faire approuver 
l’exécution de ce même jugement, et y donner plus 
d’authenticité. 

Le dessein du duc n’étant que de gagner du temps, 
lorsque les délais qu’il avoit demandés furent expi- 
rés, il envoya üdet Daidie, seigneur de Lescun , 
pour eu demander de nouveaux. 

Le roi consentit à un délai de trois mois ; mais , 
comptant toujours autant sur sa politique que sur 
ses armes , il cbercba à gagner l’ambassadeur par 
des présents; et, pour s'assurer de tous ceux qui 
gouvernoient le duc, il donna une pension à Antoi- 
nette de Maignelais, sa maîtresse. Lescun, au lieu 
de se laisser corrompre, acheva de séduire le duc 
de Berri , et le détermina à se retirer en Bretagne. 
Ce projet n’étoit pas facile à exécuter, pareequ’on 
veilloit attentivement sur les démarches de ce jeune 
prince ; mais ce fut le roi même qui , par sa propre 
défiance , fournit à son frère les movens de s’échap- 
per de la cour. 

Aussitôt <pie Louis eut congédié Lescun, il s’a- 
vança en l’oitou, sous prétexte d’un pèlerinage, 
mais dans le des.scin de s’ajquocher de la Bretagne, 
pour être plus a portée d’y entrer, si le duc rofusoit 
de tenir sa parole. Le duc de Berri , qui étoit obligé 
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de suivre le roi par-tout , convint avec Lcscun qu’il 
l’attendroit à quelques lieues de Poitiers ; et, s’étant 
trouvé au rendez-vous, sous prétexte d’une partie 
de chasse , il partit avec lui , et se rendit en Breta- 
gne ( mars ) avant que le roi fût en état de s’oppo- 
ser à sa fuite. 

Le duc de üerri[publia aussitôt un manifeste, dans 
lequel il prenoit le ton d’un prince à qui le sort de 
tous les ordres de l’état étoit confié , quoiqu’il ne 
fût que l’instrument dont les mécontents préten- 
doient se servir. 

La retraite de ce prince fut le signal qui fit écla- 
ter l’orage qui se formoit depuis long- temps; les 
mécontents se déclarèrent ouvertement , sous le 
nom de ligtie du bien public, qui est toujours leur 
prétexte, et rarement leur motif. On prétend que 
ce fut dans l’église de Notre-Dame de Paris que se 
tint l’assemblée décisive, et qu’il s’y trouva plus de 
cinq cents personnes, qui, pour se reconnoître, * • 
avoient une aiguillette de soie à la ceinture. 

Le roi , qui avoit cru accabler facilement le duc 
de Bretagne, se vit tout-à-coup obligé de songer à 
sa propre défense ; il fut au désespoir en appre- 
nant que son frère avoit pris la fuite, et qu’il étoit 
à la tête de la ligue, soutenu par les ducs de Cala- 
bre , de Bourbon , et de Bretagne , et favorisé même 
par le duc de Bourgogne. Il savoit ce que peuvent 
les grands noms dans un parti, sur-tout lorsqu’on 
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Toit s’armer contre le {jouverncment ceux qui tle- 
vroient en être les appuis. Les comtes de Dunois et 
de Uammartin , et le maréchal de Lolieac, se ran^'è- 
rent parmi les mécontents. Le duc de Nemours, le 
comte (i’Armajjnac et le sire d’Aibret , étoient près 
de s’y joindre; la guerre s’allumoit dans toutes les 
parties du royaume. Le roi de Sicile , les comtes du 
Maine, de Ncvers,.de Vendôme et d’Eu , demeurè- 
rent attachés au roi. Ce prince n’en étoit pas plus, 
tranquille ; il rcdoutoit scs ennemis , et scs amis lui 
étoient suspects. Il envoya de toutes parts des am- 
bassadeurs, dont les instructions étoieut différen- 
tes, suivant le génie ou les intérêts de ceux avec 
qui ils dévoient traiter. 

Le duc de Rourhon répondit que les princes ne 
pouvoient souffrir plus long temps le mauvais gou- 
vernement du royaume, et qu'ils étoient résolus 
d’y apporter remède. 

Le roi de Sicile alla trouver inutilement le duc de 
Ben i , pour le ramener à son devoir ; il ne réussit 
pas mieux à l’égard de sou Bis, le duc de Calabre. 

Le roi, pour répondre au manifeste du duc de 
Berri, publia, de sou côté, qu’il étoit bien étrange 
que, n’ayant jamais été soupçonné de cruauté, on 
l’en accusât envers sou frère , qui étoit l’héritier 
présomptif de la ronronne, mais qui cependant n’a- 
voit pas droit d’en regarder la succession comme 
assurée , la reine étant encore jeune et actuellement 
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grosse; qu’on ne pouvoit rien reprocher au gouver- 
nement, puisque le royaume n’avoit jamais été plus 
florissant, et que, sous prétexte «le quelques abus, 
les princes et leurs adhérents , au lieu de commen- 
cer par des remontrances respectueuses , avoient 
éclaté par des hostilités indignes de leur naissance , 
et maltraité , contre le droit des gens , les sujets du 
roi, qui n’avoient d’autres crimes que de rester fi«iè- 
les; qu'ils n’osoient rien articuler de positif; qne le 
duc de Berri même ne faisoit que des plaintes va- 
gues ; et qu’aussitôt qu’il voudroit faire connottre 
ceux qui auroient osé lui manquer, on en feroit un 
(diâliment exemplaire ; que sa majesté ne vouloit 
avoir son frère auprès d’elle que pour veiller à sa 
consei’vation et à son instruction, comme il l’en 
avoit prié lui-même ; qu’il n’y avoit qne de jeunes 
gens sans expérience qui eussent, formé la ligue, et 
qui prétendoient faire croire qu’ils travailloient au 
bonheur des peuples, dans le temps qu’on les voyoit 
fouler leurs vassaux, ravager le royaume, et por- 
ter la désolation dans toutes les provinces. 

Ce manifeste, rédigé en plein conseil, servit à 
contenir l’Auvergne , qui étoit sur le point de se sou- 
lever. La ville de Bordeaux envoya des députés au 
roi , pour l’assui'er de sa fidélité ; mais ils parlèi'ent 
aussi en faveur du duc deJîerri, et représentèrent 
que son apanage n’étant pas suffisant il seroit juste 
d’y avoir égard. Le Dauphiné , le Lyonnoi.s , la Nor- 
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luaiulie, et généralement toutes les provinces qui 
n’ctoient pas dans la dépendance des princes ligués, 
donnèrent au roi toutes’ les preuves d’un attache- 
ment inviolable. 

Cependant ou armoit de toutes parts , sans que 
les motifs de la ligue fussent bien éclaircis , et qu’on 
aperçût autre chose que beaucoup d’ambition dans 
les grands, d’inquiétude dans les peuples, d’animo- 
sité dans }e comte de Charolois , et de foiblesse dans 
le duc de Bcrri. 

Le comte d’Armagnac paroissoit encore indécis ; 
les princes ligués répandoient qu’il étoil entré dans 
leur parti ; le roi lui ayant fait part de l’évasion d\t 
duc de Berri , le comte ne répondit que par des pro- 
testations de fidélité vagues , et telles qu’on les fait 
lorsqu’on veut éviter de prendre un parti; on lui 
récrivit , et l’on n’en tira pas de réponse plus posi- 
tive. 

Le roi envoya Thibault de Luxembourg , évéque 
du Mans , et frère du comte de Saint-Pol , vers le duc 
. de Bourgogne , pour négocier quelque accommode- 
ment ; mais le comte de Charolois avoit absolument 
déterminé son père à' la guerre ; et , pour dissiper 
les scrupules que le duc conservoit encore , on l’a- 
voit engagé à céder (ai avril) à son fils l’adminis- 
tration de ses états. » 

Le roi , voyant que l’abolition de la pragmatique 
et les entreprises que la cour de Rome faisoit en con- 
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séquence étoient un des, prétextes des princes li- 
gués , envoya Tierrc Gruel , premier président de 
Dauphiné , pour engager le pape Paul 1 1 à faire ces- 
ser les plaintes, en usant d’un peu plus de retenue 
dans ses entreprises^ Le second article des instruc- 
tions étoit de faire rappeler Alain d’Albret, légat 
d’Avignon, qui entretenoit en France le feu de la 
rébellion; et l’on demandoit enfin que l’on renou- 
velât d’anciennes bidles d’excommunication contre 
les sujets qui prennent les armes contre leur prince. 

Gruel , s’imaginant qu’il suffisoit d’avoir une 
bonne cause à défendre , pour être en droit de par- 
ler avec fermeté , ne fit qu’indisposer le pape. Il fut 
rappelé et désavoué , et l’on envoya d’autres ambas- 
sadeurs , qui , avec plus de modération , n’obtinrent 
pas davantage. La cour de Rome, n’ayant plus rien 
à espérer du roi, ne se piquoit pas de reconnoissance 
pour les services passés. 

Louis envoya des ambassadeurs vere les diffé- 
rents princes dont il espéroit tirer quelque secours, 
ou du moins pour les empêcher d’entrer dans la li- 
gue (mai). Il renouvela la trêve avec l’Angleterre, 
<)ui lui donnoit le plus d'inquiétude ; mais il ne comp-. 
toit pas tellement sur les négociations ; qu’il ne se 
mît en état d’opposer ses armes à l’ennemi. Il char- 
gea les comtes d’Eu et de Nevers de la garde des 
frontières de Picardie; il confia celles de Bretagne 
au comte du Maine , et la Ghampagne à Tprey. Le 
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roi ayant potirvu à tout se rendit en Berrl, à la 
tête d'unç arooléé d’environ quatorze mille hommes 
aguerr^M 'disciplinés. Le marchand ni le laboureur 
ne faÿôient point devant le soldat, qui n’étoit re- 
délrtablé qu’à l’ennemi. ' , ^^3 

' Les rebelles s’étant emparés de Bourges, Louis 
ne jugea pas à propos d’ouvrir la campagne par un 
•siège qui pouvoit être long. Il sentoit combien la 
confiance des troupes dépend d’un premier succès. 
Il commença par attaquer Saint-Amand , Montrond 
et Montluçon ; la plupart des places furent empor- 
tées d’assaut , et le roi donna par-tout des marques 
de valeur et de clémence. I.Æ pays de Combrailles , 
la plus grande partie du Bourbonnois, de l’Auver- 
gne et du Berri rentrèrent dans l’obéissance; de 
sorte que Bourges se trouva bloqué de toutes parts. 
Les princes ligués furent bientôt consternés , et l’on 
n’attendoit plus , pour les soumettre, que le duc d« 
Nemours , qui devoit arriver avec trois cents lances; 
mais ce prince , au lieu de venir trouver le roi ,*^luî 
fit demander des sûretés. Quand on apporte tant de 
précautions pour remplir son devoir, on est bieil 
près de le trahir. En effet, après beaucoup de né- 
gociations , le duc de Nemours se rangea du parti 
des rebelles. Je trouve même , dans des mémoires 
de ces temps-là, que Nemours cherchoit à tirer les 
ch'i^ses en longueur, pareequ’il tramoit avec Louis de 
Harcourtrdit le bâtard d’Aumale, évêque de Bayeux 
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et patriarche de Jérusalem , une conspiration qui 
tendoit à mettre le feu aux poudres qui étoient à 
Saint-Pou rçain , à se saisir du roi , et attenter même 
sur sa vie. 

Sur ces entrefaites , on apprit que le comte d’Ar- 
magnac venoit, avec six mille hommes, joindre les 
princes ligués; on sut, d’un autre côté, que les 
ducs de Bourbon et de Nemours , les sires de Beau- 
jeu et d’Albret, étoient entres dans Riom. Le roi 
marcha aussitôt pour les assiéger ou leur donner 
bataille. 

La diligence et la résolution de ce prince épou- 
vantèrent tellement les seigneurs qui étoient dans 
Riom , que le duc de Bourbon se retira à Moulins , 
et le duc de Nemours vint trouver le roi pour pro- 
poser un accommodement, tant pour lui que pour 
le duc de Bourbon , le comte d’Armagnac et le sire 
d’.Albret. Louis, qui préféroit la négociation à la 
guerre, le reçut favorablement : on convint d'une 
trêve, pendant laquelle on chercheroit à rame- 
ner les- rebelles, sans quoi les quatre seigneurs 
se déclareroient contre eux. On les ve^ra bientôt 
manquer à leur parole et rentrer dans la ligue. 

Louis se détermina à traiter avec Nemours sur la 

» 

nouvelle que les ducs de Berri et de Bretagne re- 
montoieut la Loire avec une armée nombreuse ; 
que le comte de Charolois s’avançoit, d’un antre 
côté, à la tête de vingt-six mille hommes, et que 
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CCS princes dévoient se joindre devant Paris. Louis 
pourvut d’abord ù la sûreté de l’Auvergne, et laissa 
quatre cents lances dans le Languedoc, pour pré- 
venir l’infraction que les quatre seigneurs pour- 
roient faire à leur traité. Il confia la garde du Dau- 
phiné au prince Galéas, fils du duc de Milan, qui 
étoit arrivé avec mille lances et deux cents archers, 
et accepta les secours du comte de Boulogne , qui 
vint le trouver à la tête de trois cents lances. 

Le roi donna par-tout de si bous ordres qu’il fit 
écliouer les manœuvres du comte de Saint-Pol, qui 
tâchoit de corrompre les villes sur la Somme : elles 
restèrent fidèles, et la plupart, telles qu’Amiens , 
Abbeville, Pérorine, Picquigni et Tournai, se forti- 
fièrent à leurs frais. 

Lorsque le comte de Charôlois prit congé du duc 
son père ( 1 5 juin) , « Souvenez-vous, lui dit le duc, 
« du sang dont vous sortez ; préférez toujours une 
« mort glorieuse à une fuite honteuse. Si vous êtes 
«en danger, je marcherai à la tête de cent mille 
« hommes pour vous délivrer ». Cette leçon n’étoit 
que trop inutile à un prince dont le courage étoit 
une espèce de manie, héros né pour exciter l’admi- 
ration et pour faire le malheur des hommes. 

Le comté passa la Somme à Brai, qui lui ouvrit 
ses portes ; Roye et Mondidier en firent autant ; 
mais le sire de Nesle se défendit vaillamment , et ne 
se rendit qu’à l’extrémité et ù des conditions hono- 
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râbles. Le comte de Gharolois viola la capitulation, 
le traita avec dureté et le retint prisonnier, préten- 
dant qu’il étoit son sujet. Le roi fit encore une 
perte considérable par la trahison d’un nommé 
Madré ou Meriadec, qui livra l’ont-Sainte-Maixance, 
par où les Bourguignons se répandirent dans l’Isle- 
de-France. D'un autre côté, les ducs de Berri et de 
Bretagne se mirent en marche (juillet), et traver- 
sèrent l’Anjou. Le premier écrivit au comte de Ven- 
dôme pour l’attirer dans son parti ; mais le comte 
lui répondit que , quoiqu’il n’eût pas lieu d’étre con- 
tent du roi , il ne manqueroit jamais à la fidélité 
qu'il lui devoit, et qu’il aimoit mieux oublier les 
mauvais traitements qu’il avoit essuyés que de les 
mériter. 

Cependant le roi s’avançoit à grandes journées, 
pour prévenir la jonction des Bourguignons et des 
Bretons. 

Le comte de Gharolois étoit déjà devaiffll‘aris ; 
et , s’impatientant de ne pas voirarriver les Bretons, 
il fut plusieurs fois sur le point de retourner en ar- 
rière; mais Romillé, vice-chancelier de Bretagne, 
l’amusoit toujours en lui faisant voir de temps en 
temps des lettres qu’il écrivoit lui-même sur des 
blancs-seings dont il étoit muni , et par lesquelles 
le duc de Bretagne prétextoit ses retardemeuts, et 
lui promettoit de lejoindre incessamment. Le comte, 
qui brùloit d’en venir aux mains, ayant hasardé 
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tic donner deux assauts dans un même jour, fut 
repoussé avec beaucoup de perte^ Il y avoit dans 
l*aris trente-deux mille combattants, outre les hom- 
mes d’armes que le maréchal Rouault y avoit ame- 
nés. Le comte de Charolois, voulant faire encore 
une tentative, envoya quatre hérauts demander 
passage par Paris, et des vivres pour son armée. 
Pendant que ces hérauts attiroieni toute l’attentioii 
tlu cété de la porte Saint-Denis, les Bourguignons 
s’emparèrent du faubourg Saint-Lazare, passèrent 
jusqu’aux barrières, et alloient bientôt pénétrer 
dans la ville, lorstpie l’alarme s’y répandit. Les 
bourgeois accourent aussitôt , garnissent la mu- 
raille et rejxtussent les assaillants avec le plus grand 
courage. Le maréchal Rouault sortit en même temps 
■à la tête de soixante lances et de quatre-vingts ar- 
chers ^ et chargea si brusquement l’ennemi qu’il 
l'obli^^ de se retirer à Saint-Denis. 

(JBi vigoureuse résistance des Parisiens surprit 
extrêmement le comte de Charolois, qui, loin de 
.supposer un tel courage dans des bourgeois, s étoit 
tiniaginé (jn’en publiant une abolition des impiôts , 
'toutes les villes hii ouvriroient leurs portes. Ces 
discours, si ordinaires aux mécontents , ne produi- 
' soient aucun effet. Le roi , qui n’étoit haï des grands 
que pareequ’il réprimoit leur ambition, étoit aimé 
des peuples. D’ailleurs il étoit aisé de voir que tous 
les seigireurs mécontents , en prenant le bien pu- 
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hlic pour prétexte , ne proposoient jamais d’accom- 
modement qu’en exigeant des pensions onéreuses 
au peuple qu’ils prétendoient soulager. 

Le comte de Gharolois , ayant reçu une lettre de 
la duclie.sse d’Orléans qui lui donnoit avis de la 
marche du roi, en intercepta plusieurs autres, par 
lesquelles le roi remercioit les Parisiens de leur fidé- 
lité, et les assuroit que dans peu de jours il seroit 
aux portes de Paris en état de combattre. Sur cet 
avis, le comte partit en diligence, vint camper à 
Lonjiuneau, et fit avancer Saiut-Pol jusque sous 
Montlliéri avec son avant-garde , après avoir mar- 
qué le champ de bataille dans une plaine entre les 
deux camps. 

Les armées s’approchant toujours l’une de l’autre, 
le roi fit agiter dans son conseil si l’on devoit mar- 
cher contre les Bretons ou attaquer le comte de Cha- 
rolois. Brézé, grand sénéchal de Normandie, étoit 
d’avis qu’on employât le premier feu des François, 
toujours terrible , contre les Bretons qui étoient les 
plus aguerris, et dont la défaite entraîneroit néces- 
sairemeut celle des Bourguignons. Le roi fut d’un 
avis opposé , peut-être par la haine particulière qu’il 
avoit contre le comte de Gharolois. Olivier de La 
Marche prétend qu’il fut décidé qu’on attaqueroit 
d’abord les Bourguignons, « pour ce que, dit-il, l’an 
« cienne haine d’entre les François et les Dourgui- 
« gnous étoit plus graude que contre les Bretons. » 
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Iæ roi avoit d’ailleurs conçu quelques soupçons 
contre Brézé, et crai{jnoit, en suivant son avis , de 
favoriser les mesures qu’il pouvoit avoir prises en 
cas d’intelligence avec les ligueurs. 

Le roi , étant arrivé de bonne heure à Étrechi , y 
fit halte; le soir il en partit, vint pendant la nuit à 
Châtres, et, sans se reposer, marcha droit à Mont- 
Ihéri. Ne pouvant plus dissimuler ses soupçons 
contre Brézé , il lui demanda s’il n’avoit pas donné 
sdn seing aux ligueurs : « Oui , sire, répondit Brézé, 
« en affectant de plaisanter , et faisant une équi- 
« voque entre sein et seing; mais je vous ai réservé 
<1 mou corps. » Le roi parut satisfait de sa réponse , 
et lui confia l’avant-garde en lui recommandant 
néanmoins de ne pas engager l’action. Le comte du 
Maine commandoit l’arrière-garde , et Louis me- 
noit le corps de bataille. Le comte de Charolois dis- 
posa son armée à-peu-près sur le même plan. Saint- 
Pol étoit à l’avant-garde, Antoine , bâtard de Bour- 
gogne , à l’arrière-garde , et le comte au corps de 
bataille. 

Le roi ni le comte de Charolois ne paroissoient 
pas encore bien résolus de combattre. Le comte 
vouloit joindre les Bretons , et le roi se proposoit de 
gagner Paris ; mais Bfézé , à qui le roi avoit laissé 
entrevoir ses soupçons , crut qu’il étoit de son hon- 
neur de ne pas éviter un combat qui avoh été résolu 
contre son avis , et dit à un de ses confidents : « Je 
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K les mettrai si près l’un de l'autre, que sera bien 
« habile qui pourra les dcnicler. » 

Les relations de la journée de Moiitlbéri sont 
toutes différentes et souvent opposées , quoique la 
plupart soient écrites par des gens qui s’y trouvè- 
rent , tels qu’Olivier de La Marche et Philippe de 
Commines. Nous en avons encore une qui fut en- 
voyée au duc de Bourgogne par un ofBcier général 
de l’armée du comte de Charolois , et une quatrième 
faite sur le rapport de plusieurs officiers de l’armée 
du roi. Ces auteurs ne s’accordent guère que sur 
la disposition des armées. J’ai tâché de recueillir de 
cesdifférentfes relations ce qui m’a paru de plus clair 
et de plus certaip. 

Le roi , ayant marché toute la nuit , entra dans la 
vallée de Tréfou , à la vue de l’armée ennemie. Com- 

f 

mines prétend que si l’on avoit attaqué les François 
à la descente, ou les auroit taillés en pièces , parcc- 
qu’ils étoient fatigués d’une marche forcée, et ne 
pouvoient arriver qu’à la file. D’un autre côté , les 
Bourguignons Erent deux fautes considérables : la 
première fut que les cavaliers mirent pied à terre , 
pour se conformer à un point d'honneur qu’ils te- 
noient de leurs ancêtres, de combattre ainsi dans 
les batailles rangées; mais, comme ils étoient ar- 
més pesamment, ils se trouvèrent alors si embar- 
rassés, qu’ils ne pouvoient agir. Ils furent donc 
obligés de remonter a cheval avec le secours de leurs 
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archers, qui perdoient par là l’occasion dé combat- 
tre. Le temps (ju’on employa à cette manœuvre 
donna au roi celui de faire passer son armée, et de 
la ranger en bataille derrière un fossé garni de 
fortes haies. 

La seconde faute des Bourguignons vint de ce 
qu’en marchant à l’ennemi, ils furent obligés de 
traverser un champ semé de fèves et d’autres grains’ 
forts et embarrassants. Le comte de Charolois avoit 
donné ordre que la marche ne se fît qu'en trois 
temps; mais ses troupes, emportées par l’ardeur, 
traversèrent ce terrain sans faire halte; de sorte 
qu’ils étoient hors d’haleine en arrivant devant les 
François. Aucune des armées ne profita tellement 
des fautes de l'ennemi qu’elle ne perdît successive- 
ment , par d’autres fauqis , l’avantage qu’elle venoit 
d’avoir. 

La bataille se donna le mardi i6 de juillet : on 
commença à escarraoucher sur les dix heures , et 
l’action fut absolument engagée à une heure après 
midi. Le roi, après avoir quelque temps harcelé 
l’ennemi , chargea brusquement le comte de Saint- 
Pol, le poussa jusqu’au prieuré de Long-Pont, et 
enfonça l’avant-garde. Le comte de Charolois vint 
promptement rétablir l’affaire , et repoussa le roi , 
qui se rallia sous le château de Montlhéri. Le comte , 
fier dè ce succès, crut avoir la victoire, et poursui- 
voit ceux qui fuyoient devant lui , lorsque Contay 
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et Antoine Le Breton, vieil officier, lui firent remar- 
quer que les François s’étoienl ralliés, et avoient 
entièrement défait l’aile gauche où étoit Bavestin. 
Le désordre étoit si grand de ce côté-là, que la plu- 
part s’enfuirent jusqu’à Sainte-Maixauce, en pu- 
bliant par-tout que le comte avoit été défait ; ou di- 
soit meme qu’il avoit été tué. Il est vrai qu’il fut 
dans un très grand péril en poursuivant les fuyards 
avec plus d’ardeur que de prudence. Un d’eux , se 
retournant, lui porta un coup terrible dans l’esto- 
mac : sa cuirasse lui sauva la vie ; mais il pensa être 
renversé du choc. Le comte , plus ardent à attaquer 
qu’attentif à se défendre, se vit tout-à-coup enve- 
loppé par quehjues gardes du roi, et reçut un coup 
d’épée dans la gorge; Philippe Doignies, son porte- 
guidon , fut tué à ses côtés ; Geoffroy de Saint-Belin , 
voyant le comte dans ce péril, lui cria : « Monsei- 
«gneur, rendez-vous, je vous connois bien; ne 
« vous faites pas tuer. » Le comte alloit être pris 
sans un cavalier robuste, et monté sur un fort che- 
val, qui donna avec tant d’impétuosité entre lui et 
Saint-Belin, qu’il les sépara, et délivra le comte, 
qui le fit chevalier sur le champ de bataille. Olivier 
de La Marche le nomme Bohert Cotcreau ; Com- 
mines l’appelle Jean Cadet; et tous deux le font 
fils d’un médecin. 

Le comte , tout sanglant , rejoignit ses archers , 
qui n’étoient pas restés au nombre de quarante, et 
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qui ne songeoient plus qu'à fuir. La confusion et la 
dispersion étoient telles, que cent hommes bien 
unis auroient totalement défait l’armée des Bour* 
guignons, lorsque le comte de Saint-Pol sortit d’un 
bois, suivi d’environ cinquante hommes d’armes,, 
autour desquels une quantité d’autres se rallioit à 
mesure qu’il avancoit. Le comte, le voyant marcher 
au petit pas, lui envoya dire de se presser. Saint- 
Pol n’en marcha pas plus vite; cette manœuvre ^ 
sauva le comte et le reste de son armée. La conte- 
nance assurée de Saint-Pol fit que les fuyards sè ^ 
rallièrent à sa suite, et se trouvèrent près de huit 
cents hommes d’armes en arrivant auprès du comte 
de Charolois. 

L’affaire changea encore de face ; le comte pous- 
sant l’armée françoise, l’épouvante se mit dans 
l’arrière-garde , commandée par le comte du Maine, 
qui s’enfuit et entraîna après lui l’amiral Montau- 
ban, La Borde , Salazar, et plus de huit cents hom- 
mes d’armes ; mais ceux de Dauphiné et de Savoie 
firent ferme et se distinguèrent. Le roi rallia ses 
troupes jusqu’à trois fois. 11 se trouvoit par-tout , et 
par-tout il faisoit les fonctions de général et de sol- 
dat. L’aile gauche des Bourguignons fut enfoncée et 
taillée en pièces; celle des François ne fut guère 
plus heureuse. L’armée du comte de Charolois étoit 
. plus nombreuse d’un tiers que celle du roi ; mais la 
présence , le courage, l’activité et la prudence de ce 
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prince seinbloient multiplier ses troupes, et les 
rendoient redoutables. On combattoit de part et 
d’autre avec une ardeur égale ; les vaincus se ral- 
lioient , le moment d après le vainqueur prenoit la 
fuite ; la victoire changeoit alternativement de parti , 
l’épouvante lui succédoit : dans un même corps on 
plioit d’un côté , on triomphoit de l’autre. Les ap- 
proches de la nuit ralentirent l’ardeur des combat- 
tants ; on ne tiroit plus que de loin , on se rallioit, 
on se tenoit sur ses gardes : la nuit sépara les ar- 
mées. 

Il seroit difficile de décider de quel côté fut la 
victoire; elle balança toujours, et ne se fixa point. 
Chacun crut ou voulut faire croire qu’il l’avoit rem- 
portée ; mais le désordre et la confusion régnèrent 
par-tout. C’est là sans doute la cause de la diffé- 
rence qui se trouve dans les relations. Personne ntf 
se signala plus que le roi et le comte deCharolois. 
On publia souvent, pendant l’action, la mort de 
l’un et de l’autre ; bientôt on les voyoit reparoître , 
et ces différents bruits inspirolent tour-à-tour à 
leurs troupes la terreur ou la confiance. 

Les historiens varient sur le nombre des morts , 
et les font monter depuis deux mille jusqu’à trois 
mille cinq cents hommes des deux côtés ; quoiqu’il 
en soit , la perte fut à-peu-près égale de part et d'au- 
tre. Le roi perdit plus de cavalerie que le comte de 
Charolois,dont l’infaateriefutplus maltraitée. Brezé, 
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('ratld capitaine , et qui avoit engagé l’action , fut 
tué des premiers. Le roi perdit encore Geoffroy de 
Saint-Belin, bailli de Ciiauraont, Floquet, bailli 
d’Évreux, et Philippe de Lovan , bailli de Meaux. 
Les principaux de l’armée du. comte qui restèrent 
sur la place, furent Philippe de Lalin, de Haines , 
Doignies , un frère du sire d'tlalhuiii et Crevecœur. 
Malgré les prodiges de valeur qui éclatèrent dans -^ 
cette journée, plusieurs furent si frappés d’épou- ^ 
vante qu’il y eut des Bourguignons qui s’enfuirent 
jusqu’au Quesnoi, et des F’rançois jusqu’en Poitou. 
I.æs récompenses ni les châtiments, après la ba- 
taille, ne parurent pas distribués avec beaucoup de 
justice ou de discernement. «Tel, dit Commines , 

« perdit ses offices et états pour s’en être fui , et 
B furent donnés à d’autres qui avoieut fui dix lieues 
« plus loin. » 

La bataille ne laissa pas d’être de quelque avan- 
tage pour le roi : les Parisiens , profitant de la pre- 
mière déroute des Bourguignons, sortirent, s’empa- 
rèrent d’une partie du bagage, de deux mille che- 
vaux, et firent huit cents prisonniers. Le maréchal 
Rouault se saisit du pont de Saiut-Cloud. Mouy , 
capitaine de Compiégne, ayant rassemblé les gar- 
nisons de Creil, de Senlis et de Crépi, se rendit 
maître de Sainte-Maixance. 

Le roi , qui n’avoit point mangé de toute la jour- 
née , entra dans le château de Montlhéri pour s’y 
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reposer et s’y rafraîchir , et alla ensuite coucher à 
Corbeil. Le comte de Charolois fut obli{;é de passer 
la nuit sur le champ de bataille , et voulut , dans la 
suite, faire regarder comme une preuve de victoire 
ce qu’il n’avoit fait que par nécessité. En effet , son 
armée étant toujours en alarme , il fit faire un re- 
tranchement avec des chariots ; on rf ngea les morts, 
et l’on fit une place où l’on mit quelques bottes de 
paille , afin qu’il pût se reposer et faire panser ses 
blessures. 

La persuasion où ctoient les Bourguignons que 
le roi étoit toujours en présence , la crainte que les 
Parisiens ne vinssent renforcer son armée et ne les 
surprissent, la quantité de morts et les cris des 
blessés jetoient la consternation dans le camp. Le 
comte de Charolois tint conseil. Saint-Pol et son frère 
Haubourdin opinèrent qu’il falloit mettre le feu au 
gros du bagage, sauver seulement l’artillerie, et 
reprendre le chemin de Bourgogne , sans quoi on 
ne pouvoit éviter de périr par le fer et la faim. 
Gontay fut d’un avis tout opposé, et dit qu’une telle 
retraite étoit une fuite honteuse; que les Bourgui- 
gnons se* débanderoient , et qu’il en periroit plus 
parla main du paysan que dans une bataille, dont 
le succès déj>endroit de la valeur et même de la né- 
cessité de vaincre ou de mourir. 

Le comte de Charolois approuva un avis qui flat- 
toit son courage et sa présomption : personne n’osa 
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le contredire, et il donna ordre de se tenir prêt p>our 
combattre à la pointe du jour ; mais il apprit bien- 
tôt que le roi s’étoit retiré. <> Plusieurs , dit Coin- 
« inipes , proposèrent de le poursuivre, qui , un 
K moment auparavant, avoient une assez mauvaise ’ 
« contenance. » Le comte de Cbarolois se rendit à 
Étampes , où les ducs de Berri et de Bretagne le joi- 
gnirent le lendemain. 

Le roi arriva à Paris le jeudi au soir, et alla souper 
chez Charles de Melun , grand-maître de France , où ^ 
plusieurs bourgeois curent l'honneur de manger 
avec lui. Il fit, pendant le souper, le détail de la 
bataille. Ayant été obligé, pour rendre justice à la 
valeur de ceux qui s'étoient distingués , de parler 
des dangers qu'il avoit courus, il le fit d'une ma- 
nière si vive que tous ceux qui etoient présents 
pleuraient de tendresse. Quoique la victoire eût été 
douteuse , la gloire de Louis ne l'étoit pas ; tous lui 
marquoient à l’envi le plaisir de le revoir et le désir 
de le suivre. Le roi les remercia , et protesta de ne 
point quitter les armes qu’il n’eût dissipé la ligue. 
Guillaume Chartier, évéque de Paris, dont le zèle 
étoit plus ardent qu’éclairé, vint trouver ce prince 
pour lui faire une exhortation sur ses devoirs , et 
lui proposer de former un conseil. Louis l’écouta 
avec bonté, et pour gagner le peuple, en paraissant 
déférer aux avis de l’évéque, il nomma , pour com- 
poser ce conseil , six notables bourgeois , six de 1» 
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cour de parlement, et si.x de l'imiversité. On abolit 
la plupart des impôts, et il ne resta que six fermes 
de soixante-six qui étoient dans Paris. 

Le roi , ayant accordé des privilèges considéra- 
bles à l’université, voulut aussi que les écoliers 
prissent les armes. Le recteur Guillaume Fichet 
s’y opposa avec tant de vigueur que le roi fut obligé 
de céder au temps; mais, quelques années après, 
il força le recteur de sortir du royaume. 

Louis ratifia alors , avec les Liégeois , un traité 
fait le mois précédent, par lequel il s’engageoit de 
leur fournir deux cents lances, de défendre leurs 
privilèges, et d'obliger le pape à confirmer au mar- 
quis de Bade la qualité de leur régent. Ils promi- 
rent, de leur côté, de ne faire ni paix ni trêve avec 
les ducs de Bourgogne et de Bourbon , et d’entrer à 
main armée dans le Brabant, aussitôt que les Fran- 
çois entreroient dans le Uainaut. Ce traité causa 
dans la suite la ruine de la ville de Liège. 

Le séjour que le duc de Berri et le comte de 
Charolois firent ensemble ne servit qu’à leur don- 
ner de l’éloignement l’un pour l’autre ; l’espèce de 
fureur que le comte avoit pour la guerre devint 
odieuse au duc de Berri ; et le caractère compatis- 
sant du duc paroissoit au comte une foiblesse mé- 
prisable. Le duc, voyant les blessés qui étoient dans 
Étampes,_ne put s’empècberdedire, en soupirant, 
qu’il voudroit n’avoir jamais entrepris la gucrrç. 
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Le comte, qui, avec de très grandes qualités, n’a- 
voit pas l’huinanitc en partage, dit à ses gens; 

« Avez-vous ouï parler cet homme ? Il se trouve 
« ébahi pour sept à huit cents hommes qu’il voit par 
« la ville allans blessés , qui ne lui sont rien , ni qu’il 
« ne connoît ; il s’ébahiroit bientôt si le cas lui tou- 
« choit de quelque chose, et seroit homme pour 
a appointer bien légèrement, et nous laisser en la 
« fange ; et, pour les anciennes guerres qui ont été 
« entre le roi Charles, son père, et le duc de üour- 
« gogne, mon père, aisément toutes ces deux par- 
« ties se convertiroient contre nous ; par quoi est 
« nécessaire de se pourv oir d’amis. » 

Philippe de Commines ajoute que le comte de 
Charolois envoya aussitôt Guillaume de Cluni en 
Angleterre, pour demander la sœur du roi Édouard 
en mariage, avec ordre de ne rien conclure, mais 
seulement d’amuser Édouard pour en tirer du se- 
cours. Commines n’a jvas fait attention qu’Isabelle 
de Bourbon , seconde femme du comte de Charolois, 
vivoit encore, et n’est morte que le 26 de septembre, 
plus de deux mois après la bataille de Montlhéri. 
Ainsi il ne pouvoit pas encore être question du ma- 
ri.age du comte de Charolois avec la princesse d An- 
gleterre , quoiqu’il l’ait épousée dans la suite. Sur 
la nouvelle qui s’étoit répandue de la mort du roi à 
Montlhéri , les princes ligués avoienl tenu conseil ; 
et sur l’avis du comte de Dunois , il avoit été résolu 
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d’abandonner les Bourguignons , dans la crainte que 
le comte de Charolois n’usurpât la couronne. Dunois 
vouloit affuiblir le roi , mais non pas ébranler l’état. 
Le comte de Charolois , ayant été instruit de ce con- 
seil, comprit que ses plus grands succès tourne- 
roient à son désavantage, et qu’il ne devoit rien 
attendre des mécontents de France , qui ne se ser- 
voient de lui que pour leurs intérêts particuliers. 
Dans cette idée , il ratifia les traités qu’il avoit faits 
avec le ducde Bretagne, et n’y comprit point lcduc 
de Berri. 

Les princes, étant partis d’J^tampes (3r juillet), 
allèrent à Larcliautet à Moret. Ils espéroient passer 
la Seine au pont de Samois , et joindre le duc de 
Calabre, qui venoit par la Champagne; mais, le pont 
étant rompu , ils furent obligés d’en faire un avec 
des futailles, pour faire passer l’armée. Rouault et 
Salazar, n’étant pas en état de s’y opposer , furent 
contraints de se retirer. L’armée des princes, au lieu 
de marcher droit à Paris, se répandit dans la Brie. 
Le duc de Calabre arriva avec cinq mille hommes , 
parmi lesquels il y avoit neuf cents hommes d’ar- 
mes des plus aguerris , commandés par Jacques 
Galiot , le comte de Campobasse , Baudricourt , le 
maréchal de Bourgogne , Montaigu et Rothelin , tous 
excellents capitaines. LeducdeCalabre avoit encore 
avec lui cinq cents Suisses , qui furent les premiers 
qui passèrent en France, où ils sç distinguèrent par 
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la valeur et la discipline, qualités qui ne se sont 
point démenties chez cette nation. Commines pré- 
tend que l’armée des princes ligués moutoit à cent 
mille chevaux , il y comprend apparemment l’artil- 
lerie et le bagage; car on trouve , dans un manuscrit 
de ce temps -là que lorsque l’armée parut devant 
Paris, elle étoit d’environ ciii({uante uiille hommes. 

Avant que les princes y arrivassent , le roi partit 
(août) pour aller chercher lui -même les secours 
qu’il attendoit de INormandie, laissant quatre cents 
lances et deux mille trois cents francs-archers pour 
la garde de la ville, sous le commandemeut des 
maréchaux deComminges et Rouault, de Gilles de 
Saint-Simon et de La Borde. 

Les ennemis s’étant emparés du pont de Charen- 
ton( 17 août), dès ce moment il yeut des escamour- 
ches continuelles. Les princes envoyèrent ( 22 août ) 
six hérauts, avec des lettres pour l’évêque, le clergé, 
le parlement, la ville et l’université. Elles conte- 
noient en substance que les princes n’ayant pris les 
armes que pour le bien public , ils demandoient 
qu’on leur envoyât des députés avec qui ils pussent 
en conférer. 

L’évêque fut nommé chef de la députation ; les 
autres furent choisis dans le clergé , dans le parle- 
ment, dans l’université, et même parmi les mar- 
chands. 

Lorsque ces députés parurent devant les princes. 
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le comte de Danois , portant la parole , leur dit 
« que le roi avoit fait alliance avec des étrangers 

* pour détruire les grandes maisons du royaume, et 
« particulièrement celles d’Orléans , de Bourgogne , 

* de Bretagne et de Bourbon ; qu’il refusoit d’assem- 
« Lier les états ; qu il falloit donc désormais que les 
» armées ne fussent commandées , les charges don- 
« nées, et les finances administrées, que par le con- 
« seil des princes ; et que , pour sûreté on leur livrât 
« la personne du roi et la capitale, ou du moins on 
« permît aux princes d’entrer dans la ville avec es- 
« corte pour y conférer eux-mémes ; qu’on ne laissoit 
«que deux jours pour décider, et que, ce terme 
« expiré, on donneroit un assaut général, sans faire 
« aucun quartier. » 

Les députés vinrent faire leur rapport; la frayeur 
dont ils étoient frappés leur fit grossir les objets , 
et se communiqua à plusieurs de ceux qui les en- 
tendoient : il y en avoit qui , par le seul désir de 
voir changer le gouvernement, vouloient qu’on 
.reçût les princes ; mais les gens de guerre réprimè- 
rent la frayeur populaire par celle qu’ils inspirèrent 
en menaçant de massacrer quiconque oserôit pro- 
poser de recevoir les princes. On renvoya donc les 
députés, avec ordre de dire simplement qu’on 11e 
pouvoit rien résoudre sans l’ordre du roi, qui étoit 
absent. Le comte de Dunois , remai’quant leur 
frayeur, voulut encore l’augmenter, et leur dit 
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qu’ou n'avoit qu’à se préparer dans Paris à un assaut 
général pour le jour suivant. Sur le rapport des 
députés, ou n’oublia rien pour se mettre en état de 
défense; mais l’ennemi ne parut pas. On fit sortir 
cent lances pour aller à la découverte ; elles s’avTin- 
eèrent jusqu’aux tentes des Bourguigpons , et rame- 
nèrent plus de soixante chevaux. 

Le roi revint deux jours après avec douze mille 
hommes , et fit entrer tant de munitions dans Paris , 
que , pendant un siège de près de trois mois , on y 
fut toujours dans l’abondance. Il fut reçu de ses 
sujets avec la joie la plus vive ; chacun croyoit son 
salut attaché à sa personne. 

Louis , s’étant fait rendre compte de la députa- 
tion qui s’étoil faite pendant son absence , chassa 
les députés qui avoient marqué le plus de crainte , 
comme étant aussi dangereux dans la circonstance 
présente que s’ils eussent été criminels. Il ne mar- 
qua son ressentiment à l’évêque qu’en cessant d’a- 
voir pour lui la même considération. On fit mourir 
quelques gens qui avoient tenu des discours sédi- 
tieux ; et il y en eut un de fouetté pour avoir seule- 
.ment donné l'alarme pendant un assaut. Les fautes 
étoient punies moins sur leur grièveté que sur leurs 
conséquences. 

En effet, si les princes eussent été admis dans 
Paris pour y conférer , la séduction , la perfidie ou 
lia terreur les auroient rendus maîtres de la ville ; et 
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la perte de la capitale eût entraîne celle du royaume. 
Le roi sentit si bien toutes ces conséquences, qu’il 
a souvent dit depuis, que, si les princes se fussent 
empares de Paris , il ne lui restoit d’autre ressource 
que de passer en Suisse ou à Milan. 

Depuis son retour (septembre) , les escarmouches 
devinrent plus fréquentes, plus vives, et presque 
toujours heureuses pour les assiégés. Ces petits 
succès leur inspiroient la confiance, et diminuoient 
la présomption des ligueurs. Le roi , pour entretenir 
cette disposition dans les esprits, parut vouloir 
présenter bataille , et prit l’oriflanîme avec des cé- 
rémonies toujours imposantes pour le peuple; mais 
ce prince étoit trop prudent pour commettre sa 
couronne au hasard d’une bataille. Lorsqu’il j)arois 
soit ne respirer que le combat, il travailloit à diviser 
la ligue. Ces préparatifs , et le feu continuel des 
remparts, tenoient les assiégeants dans l'inquiétude, 
et leur donnoient souvent l’alarme. Leurs coureurs 
vinrent une nuit leur rapporterqu’ils avoient a)jerçu 
1 armée royale qui s’avançoit en ordre de bataille. 
Le comte de Charolois et le duc de Calabre montè- 
rent aussitôt à cheval, et donnèrent les ordres pour 
le combat; mais s’étant avancés vers le lien qu’on 
leur avoit marqué, et le jour commençant à paioî- 
tre , ils reconnurent que ce qu’on avoit pris p»)ur 
des lances n’étoit qu’un champ couvert de grands 
chardons. Cependant le roi , ne songeant qu’à dés- 
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unir les princes ligués, fit écrire parle roi de Sicile 
au duc de Calabre, son fils, pour le détacher du 
parti des ligueurs. Il s'étoit formé une amitié très 
étroite entre le comte de Charolois et le duc de Ca> 
labre. Ces deux princes aimoient la guerre : leur 
valeur étoit égale ; mais le duc l’emportoit par la 
prudence , la sagesse , la modération et les autres 
qualités du général. Il avoit fait long -temps la 
guerre en Italie , d’abord avec des succès assez 
heureux ; les malheurs qui lui étoient arrivés dans 
la suite, en lui faisant perdre la couronne de Naples, 
avoient du moins prouvé qu’il en étoit digne. Plus 
admirable dans scs disgrâces que brillant dans ses 
succès , il n’éprouva jamais de revers qui n’ajoutât 
encore à sa gloire. Adoré de ses sujets , respecté de 
scs ennemis, sa réputation ne dépendoit plus de la 
victoire ; il fut souvent malheureux , et ne cessa ja- 
mais d’étre grand. On pouvoit dire que si le comte 
de Charolois étoit le plus vaillant soldat de son sié<- 
cle , le duc de Calabre eu étoit un des premiers ca- 
pitaines. r \ 

Ce prince, qui ne fut pas long-temps à s’aperce- 
voir du vain prétexte et des malheurs réels de la 
guerre , cnit que l’honneur ne lui permettoit pas 
d’abandonner le parti dans lequel il étoit entré ; mais 
il n’oublia rien pour ramener les princes ligués à 
leur devoir, et fut le principal auteur de la paix qui 
suivit. 
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On convint d’une trêve de huit jours , qui fut , à 
la vérité, fort mal gardée. Les ennemis, s’étaut for- 
tifiés dans l’ile Saint-Denis , élevèrent un boulevard 
vis-à-vis le Port-à-l’/Viiglois , et vouloient jeter un 
pont sur la rivière. On se plaignit de cette contra- 
vention à la trêve ; mais , comme les princes n’avoient 
pas grand égard à ces plaintes , un soldat , dont le 
nom méritoit d’être conservé , se jeta à la nage , 
passa de l’autre côté , et coupa le câble qui retenoit 
le pont de bateaux , de sorte qu’il fut emporté par 
le courant. Les alarmes continuelles qui se répan- 
doient dans Paris et dans le camp ennemi rendoient 
la trêve aussi fatigante que la guerre. Les troupes 
du duc de Nemours et du comte d’Armagnac cou- 
roientla Brie et la Champagne, mettant tout à feu et 
à sang , et s’annonçant toujours comme protecteurs 
du bien public. 

Cependant ou nomma de part et d’autre des com- 
missaires pour traiter de la paix. On augura assez 
bien des premières conférences; mais les princes en 
conçurent de la défiance , et exigèrent entre eux un 
nouveau serment de ne rien conclure les uns sans 
Ips autres. 

Le roi , pour abréger les conférences , vint trou- 
ver les princes à Cbarenton , n’ayant avec lui que 
Charles de Melun , Montauban , Nantouillet, du Lau, 
et deux çu trois autres personnes. Ce prince, aper- 
cevant le comte de Cbarolois qui l’attendoit sur le 


P' 




t V’ 

ii, - T 

& * 

t'-- 


3^tJ HISTOIÜE 

bord de la rivière, lui cria : « Mon frère, m’assurez- 
« vous? Oui , comme frère , répondit le comte. » Le 
roi mit aussitôt pied à terre, et lui dit : « Mon frère, 

« je connois que vou.s êtes gentilhomme de la maison 
«de France. Pourquoi, monseigneur? reprit le 
«comte. Parceque, poursuivit le roi d’un visage 
« riant, quand j’envoyai mes ambassadeurs à Lille, 

« n’a guères devers mon oncle, votre père, et vous, 

« et que ce fou de Morvilliers parla si bien à vous , 

« vous me raandites par l’archevêque de Narbonne, 
B qui est gentilhomme , et il le montra bien , car 
« chacun se contenta de lui , que je me repentirois 
K des paroles qu’avoit dites ledit de Morvilliers , 
« avant qu’il fût le bout de l’an. Vous m’avez tenu 
« promesse, et encore beaucoup plus tôt que le bout 
« de l’an ; avec telles gens veux-je avoir ô besogner, 
K qui tiennent ce qu’ils promettent tout de suite. * 
Le roi désavoua Morvilliers, et dit qu’il ne l’avoit 
point chargé de parler comme il avoit fait. 

Ces princes en vinrent aux conditions de la paix , 
et dès-lors le bien public devint ouvertement l’inté- 
rêt particulier. T^es propositions qu’ils se firent , et 
qui , après leur conférence , furent débattues par 
leurs plénipotentiaires dans l’abbaye de St. -Antoine 
et à la grange aux Merciers , consistoient à deman- 
der, de la part de Monsieur, la Normandie ou la 
Guyenne, au lieu du lîerri. Le roi ne voulait accor- 
der ni l’uno ni l’autre province , et offroit , au lieu 
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du Béni, la Champagne , le Vermandois, Guise, 
Touruai et la Brie , excepté Meaux , Melun et Mon 
tereau. Le comte de Charolois demandoit pour lui 
les villes rachetées sur la Somme. Le roi consenioit 
de donner, au lieu de ces villes, le comté de Bou- 
logne, Péronne, Roye et Mondidier, et ne voulut 
jamais rien accorder au sujet de la Normandie, qui 
portoit le tiers des charges de l’état. C’étoit précisé- 
ment ce qui engageoit les princes à insister sur cet 
article , afin d’affoiblir si fort la puissance du roi , 
qu’ils n’eussent jamais à redonter son ressentiment. 
Les autres princes demandoient des terres considé- 
rables, des charges et des pensions, de sorte que 
Louis se seroit vu dépouillé de son domaine, do son 
autorité, et réduit au seul titre de roi. 

On tenoit tous les jours des conférences » sans 
que la paix avançât : le roi ayant appris que la 
veuve de Brezé, sénéchal de Normandie, et le pa- 
triarche de Jérusalem , évêque, de Bayeux, avoient 
introduit le duc de Bourbon dans la ville de Rouen , 
et que Thomas Bazin , évêque de Lizieux , le plus 
emporté des Ligueurs , souffloit le feu de la rébel- 
lion dans la Normandie , il craignit (pi’il ne se tra- 
mât de pareilles trahisons dans les autres villes ; les 
Parisiens même lui devinrent suspects, et il en exi- 
gea un nouveau serinent de fidélité , ressource inu- 
tile contre la perfidie , si l’ardeur avec laquelle il hit 
fait u’eût été garant de leur foi. Le roi , voyant qu’il 
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étoit désormais inutile de contester sur la cession 
de la Normandie, qui se déclaroit pour le duc de 
Berri , craignant que les Normands n’abandonnas- 
sont sou armée, et persuadé de plus par les conseils 
de Sforce , duc de Milan , qüi ne cessoit de lui man- 
der que l’unique moyen de dissiper la ligue étoit 
d’accorder tout sans distinction, et de ne consulter 
ensuite que les circonstances et ses intérêts , pour 
l’observation ou l’infraction du traité ; le roi, dis-je, 
envoya demander une conférence au comte' de Cha- 
rolois. 

Ces deux princes s’abouchèrent entre la ville et , 
le camp. Après avoir fait éloigner leurs gens, le roi 
dit au comte ce qu’il avoit appris de la révolte de 
Rouen, et ajouta que, sans cela, il n’auroit jamais 
cédé la Normandie ; mais qu’il falloit contenter les 
Normands , puisqu’ils vouloient un duc. Le comte 
deCharolois avoit peine à cacher la satisfaction qu’il 
éprouvoit. Par un sort assez rare, et qui n’étoit dû 
qu’à la prévoyance du roi , les assiégeants man- 
quaient de tout, tandis que les assiégés étaient dans 
l’abondance. Le comte voulait porter la guerre 
ailleurs, et châtier les Liégois, qui ravageoient les 
provinces de son père ; il craignait, d’ailleurs , que 
les autres princes ne fissent leur traité sans lui. 
Uniquement occupé de ces idées , et marchant tou-r 
jours avec le roi vers Paris , il entra dans les pre- 
miers retranchements. Il ne s’aperçut de son im- 
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prudence que lorsqu’il n’y avoit plus moyen de 
reculer. Mille funestes idées lui passèrent dans l’es- 
prit; il se rappela dans l’instant la fin tragique de 
son aïeul sur le pont de Montereau ; cependant, dis- 
simulant son inquiétude, il s’arrêta tout d’un coup, 
feignit de vouloir examiner les retranchements , 
affecta beaucoup de liberté d’esprit , et , après avoir 
encore parlé quelque temps , prit congé du roi, qui 
lui rendit le salut en souriant , pour lui faire con- 
noitre qu’il avoit pénétré ses craintes. Thibaut de 
Neuchâtel , maréchal de Bourgogne , homme brus- 
que et zélé, ayant appris l’imprudence du comte de 
Chârolois, assembla promptement Saint-Pol, Haut- 
bourdin, Contay et les principaux de l’armée. « Si 
n ce jeune prince fol et enrage, leur dit-il, s’est allé 
« perdre , ne perdons pas sa maison , ni le faict de 
« son père, ni le nôtre ; et , pour ce, je suis d’avis 
«que chacun se retire en son logis, et s’y tienne 
« prêt , sans soy esbahir de fortune qui advienne ; 
« car nous sommes suffisants , nous tenant ensem- 
« ble,de nous retirer jusquesèsmarches de Hénault, 
« ou de Picardie, ou en Bourgogne. » Ils môntèrcnt 
aussitôt à cheval pour aller à la découverte. Dès que 
le maréchal aperçut le comte : « Je ne suis, lui dit-il, 
« à vous que par emprunt, tant que votre père vivra. » 
«Ne me tancez point, répondit le comte, car je 
« connoy bien ma grande folie ; mais je m’en suis 
« aperçu si tard que j’étoye près du boulevert. » Le 


maréchal ne laissa pas de lui faire les reproches les 
plus durs , et de lui répéter en face ce qu’il avoit 
proposé pendant son absence. Le comte l’ccouta 
sans répliquer , et avec une espèce de soumission , 
trop sincère pour s’excuser, et trop grand pour 
s’offenser des reproches. 

Louis , qui n’avoit pas moins d’envie de ramener 
les esprits que de finir la guerre , ne crut pas devoir 
profiter de la faute du comte de Charolois, par une 
violence qui n’eût eu d’autre suite que d’éterniser la 
guerre. La générosité du roi , quoique intéressée , 
auroit dû lui gagner le cœur du comte ; mais il y a 
grande apparence qu’elle augmenta encore la haine 
de ce prince , qui ctoit au désespoir d avoir, obliga- 
tion au roi. Les bienfaits qui ne ramènent pas ua 
ennemi ne servent plus qu’à l’aigrir, 

IjCS plénipotentiaires s’étant assemblés pour con- 
venir des conditions de la paix , les propositions des 
ligueurs furent que le duc de Berri auroit la Kor- 
mandie en toute souveraineté; que le duc de Calabre 
auroit Mousson , Sainte - Mcnebonld , Neuchâtel , 
quinze cents lances payées pour six mois , cent mille 
écus comptant, et (|ue le roi reuonceroit aux allian- 
ces de Ferdinand d’Aragon , et de ceux de Metz. 

Le comte de Cliarolois deinaudoit, pour lui et son 
premier héritier, les villes rachetées sm' la Somme, 
qui après eux pourroient être retirées pour la somme 
de deux cent mille écus , sans que le comte fût obligé 
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de rendre les quatre cent mille écus déboursés par 
le roi pour le rachat ; il vouloit de plus Boulogne , 
Guines , Pcronne , Mondidier et Roye , comme 
héritages perpétuels. La pragmatique sanction de- 
voit être rétablie. 

Le duc de Bourbon vouloit avoir Donchery, plu- 
sieurs seigneuries en Auvergne , trois cents lances 
et cent mille écus. 

Le duc de Bretagne demandoit Monifort , Étam- 
pes, et la régale dans tous ses domaines. 

Le comte de Dunois devoit garder sa compagnie 
de cent lances ; Albret et Armagnac dcmandoient 
des terres et des pensions. Dammartin devoit rentrer 
dans ses terres , et avoir une compagnie de cent 
lances. Lohéac exigeoit qu’on le fit premier maré- 
chal de France; Tanneguydu Ghâtel, grand écuyer; 
de Beuil , grand amiral; et &iint-Fol, connétable. 

Le roi, qui avoit pris son parti , suivant les con- 
seils du duc de Milan et ses propres maximes, ac- 
cepta presque toutes ces conditions, à quelques 
changements près ; par exemple, Tanneguy ne fut 
point grand écuyer, ni de Beuil grand amiral; mais 
.Samt-Pol eut l’épce de connétable. Le roi vouloit par 
là détacher de la cour de Bourgogne un sujet puis- 
sant ; le comte de Charolois, de son côté, comptoit 
avoir en France un serviteur zélé; et Saint-Pol , qui 
étoit le chef de la maison impériale de Luxemboui^, 
fier de ça naissance, de ses biens et de ses charges. 
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songeoit à faire ser\ir à ses desseins les cours de 
France et de Bourgogne, et se croyoit trop puissant 
pour rester long-temps sujet. On verra dans la suite 
quelle fut la fin de scs projets. 

Quand tout le monde fut à-peu-près content , on 
parla vaguement du bien public ; on ne décida rien, 
et le peuple, souvent prétexte et toujours victime 
de l’ambition des grands, fut encore foulé pour sa- 
tisfaire l’avidité de ceux qui s’anonçoient comme ses 
protecteurs. Dammartin avoit donc raison d’écrire, 
quelque temps après , au comte de Charolois , de- 
venu duc de Bourgogne , que cette ligue avoit été la 
ligue du mal public. 

Quelque mécontent que fût le roi d’avoir accepté 
des conditions aussi dures , il ne ponvoit pas s’en 
repentir, non seulement parccqu’il étoit très déter- 
miné à s’en affranchir dans un temps plus favora- 
ble ; mais encore pareeque le comte de Charolois 
reçut quelques jours après un renfort de six-vingts 
lances et quarante mille écus , ce qui l’auroit peut- 
être rendu plus difficultueux. 

La paix entre le roi et les princes ligués fut con- 
clue par deux traités différents , qu’il est d’autant 
plus nécessaire de distinguer, que plusieurs auteurs 
les confondent , quoique l’un et l’autre soient im- 
primés. 

Par le traité de ConHans , du 5 octobre , Louis fit 
son accord avec le comte de Cliarolois seul, La po- 
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Jilique du roi étoit de séparer les intérêts du comte 
de ceux des alliés , afin que , s’ils refusoient la paix, 
ou qu’après l’avoir faite ils recommençassent la 
guerre, le comte ne fût pas en droit de prendre 
leur parti , ou du moins pût s'en dispenser. Dans 
cet acte , le roi traite le comte de Charolois de fr'err. 
et cousin. 

Le traité fait à Saint-Maur avec les autres princes 
ligués ne fut signé que le 29 d’octobre. C’est dans 
celui-là que sont énoncés la plupart des articles que 
nous venons de rapporter. Le traité de Conflans fut 
présenté au parlement le 1 2 d’octobre pour être en- 
registré. Le parlement s’y opposa, non .seulement 
à cause des aliénations du domaine, mais encore 
parceque c’étoit un traité forcé , et que , pour son 
exécution , le roi se soumettoit au pape par un^es 
articles. Le chancelier étant au parlement demanda 
l’avis des seigneurs et des prélats qui s’y trouvèrent, 
'l'ous opinèrent pour l’enregistrement. Comme on 
n’ignoroit pas que les magistrats pensoient diffé- 
remment , on ne recueillit point les voix ; il y eut 
beaucoup de débats, et le traité ne fut enregistré 
que quelques jours après. Le parlement fit ajouter 
qu’il étoit contraint d’obéir, et que c’étoit sans pré- 
judice des oppositions. La chambre des comptes 
montra la même fermeté. Le traité de Saint-Maur 
ne souffrit pas moins de difficultés. Le roi n’étoit 
pas fâché de trouver tant d’oppositions. Il ne de- 
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inaniloit renreyistrement que pour céder à la né- 
cessité , et lui-niêinc fit une protestation contre ces 
mêmes truites. 

La paix ayant été conclue, on publia une amnis- 
tie générale. Les ligueurs accoururent aussitôt à 
Paris en si grand nombre, qu’il y avoit tout lieu 
d’en craindre une surprise; mais le roi , voulant in- 
spirer la confiance aux princes , leur donnoit conti- 
nuellement des marques de la sienne. 11 alla seul 
voir la revue de l’armée ennemie, n’étant entouré 
que de ceux qu’il venoit de combattre. Le comte de 
Charolois , après les montres , cria tout haut ; ■ Mes- 
« sieurs , vous et moi sommes au roi , mon souve- 
« rain seigneur, qui cy est présent , pour le servir 
« toutes les fois qu’il voudra nous employer. » 

l^e roi et le comte de Charolois se dirent mille 
choses obligeantes, s’embrassèrent , se jurèrent une 
amitié éternelle , et restèrent ennemis irréconcilia- 
bles. 

La cession de la Normandie ne laissoit pas de 
souffrir de grandes difficultés au sujet des grands 
fiefs relevant de ce duché. Les pairies d’Eu et d’Aa 
lençon appartenoient à des princes du sang; il étoit 
question de savoir si ces fiefs retoumeroient au duc 
de Normandie ou à la couronne, au cas que ces 
princes mourussent sans enfants. On convint enfin , 
pour terminer toutes les difficultés , de renvoyer la 


décision de cette question au jugement des pairs, le 
cas arrivant. 

La paix ayant été ptftdiée (3o octobre), le roi 
alla à Vincennes recevoir l’hommage de Monsieur 
pour le duché de Normandie, celui du comte de 
Charolois pour les terres de Picardie, et le serment 
du connétable. La porte et les appartements du châ- 
teau étoient gardés par les gens du comte , qui avoit 
exigé que le roi « lui céderoit ,' pour ce jour, le châ- 
• teau de Vincennes pour sûreté de tous. » I^e roi 
ne crut pas devoir refuser cette vaine formalité. Ja- 
mais peuple n’a témoigné tant d’amour pour son 
prince que les Parisiens en firent paroître dans cette 
occasion; ils ne pouvoient souffrir que le roi se li- 
vrât sans précaution à des ennemis nouvellement 
réconciliés. Ils armèrent vingt-deux mille hommes, 
qu’ils distribuèrent aux environs du château de Vin- 
oennes, et obligèrent le roi de revenir coucher à 
Paris. Le lendemain , le duc de Normandie partit , 
et bientôt après les autres princes retournèrent dans 
■leurs états. 

A peine les traités de Conflans et de Saint-Maur 
étoient-ils signés, qu’on vit arriver une ambassade 
de la part de Jacques II, roi d’Écosse, pour faire 
valoir de prétendus droits sur la Saintonge. Char- 
les VII avoit promis à Jacques I**" le comté de Sain- 
4onge, à condition que les Écossois foumlroient 
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une armée pour chasser de France les Anglois^ Jae> 
ques 1^'' ni Jacques II ne s’étant jamais mis eu. de- 
voir de ^tisfaire à ce traité , Louis répondit aux , 
amhaaeadeurs que leur maître n’avoit rien à pré- 
tendre sur la Saintonge. ^ ^ 

Ces ambassadeurs ajoutèrent qu’ils avoient ordre 

9 

de déclarer au roi que leur maître ne souffriroit pas 
qu’on fît la guerre au duc de Bretagne , son allié. 

Le roi leur fit dire qu’il ne pouvoit croire qu’ils fus- ^ 
sent chargés d'une telle commission , et les congé- 
dia. On ne douta point que le duc de Bretagne n’eût 
attiré ces ambassadeurs, sur-tout lorsqu’on les vit 
aller trouver ce prince , et partir avec lui. V 

Le roi , voulant réparer les désordres de la guerre 
civile , appela dans ses conseils les grands du royau- 
me, les magistrats, les bourgeois même, et tous 
ceux dont le zélé et les lumières pouvoient concou- 
rir au bien de l’état. Pour s’attacher le bâtard de 
Bourbon , il lui donna en mariage Jeanne , sa fille 
naturelle , et pour dot Usson en Auvergne , Cre- 
mieu , Moras , Beaurepaire , Visile et Cornillon en 
Dauphiné ; le tout estimé six mille livres de rente. 

Il rétablit dans leurs charges ceux qu’il crut en 
avoir été dépouillés injustement , ou les donna à 
ceux qu’il en jugea les plus dignes. La place de 
chanc.elièl' hit rendue à Guillaume Juvcnal^des Ur- . 
sii^s. flpuyet, premier^pf^jdent de Toulouse, fut 
nommé premier président de Paris (’i a novembre ), 


Dfgitiroc i^TGoôglc 



^ !«, ^ i T -w ^ -r.~ygt^-crfT'~'' '• •'■■■'•■!|;'.'"r Tip 


DE LOUIS XI. aSy / 

avec des éloges dus à -son mérite et supérieurs à sa 
dignité. Il fut encore ordonné que , lorsqu’il vaque- 
joit quelque office de président ou de conseiller, le 
parlement présenteroit trois personnes au roi , qui 
en choisiroit une. Ce prince , ne se trouvant pas en 
état de soulager les peuples autant qu’il l’auroit dé- 
siré , les consoloit du moins par un accueil affa- 
ble. Comme les Parisiens s’étoient le plus distingués 
parleurs services, il leur donna le privilège de n’être 
point obligés d’aller plaider hors de Paris , avec 
exemption de l’arrière-banc et de logement de gens 
de guerre. Il faisoit manger les bourgeois avec lui , 
alloit les voir chez eux, et les charmoit par ces ma- 
nières pleines d’humanité qui sont si puissantes 
sur le cœur des François, et en obtiennent plus que 
la tyrannie n’en pourroit arracher. 

On ne fut pas long-temps sans ressentir les suites 
fâcheuses des conditions de la paix , par la diminu- 
tion des revenus de la couronne et l’augmentation 
des charges de l’état. Il fallut bientôt surcharger 
les peuples pour payer les pensions des prétendus 
défenseurs du bieu public. La différence de celles 
de l’année qui suivit la guerre à celles de l’année 
précédente est très considérable. Le total des pen- 
sions, en i 4 b 5 , est de cent huit mille cinq cent 
soixante-quatre livres, et en 1466, elles montent à 
deux cent soixaute-six mille neuf cents livres. 

On ne sera peut-être pas fâché de trouver som- 


» 


4 

L 


1 




DIgitiied by G<x 


25 S histoire I 

niaireiiient ici la forme dont les impositions se !e- 
voient alors. Un état d’imposition de I^anguedoc 
nous donnera une idée de ce (jui se pratiquoit dans 
les autres provinces. 

Les états de Languedoc, assemblés à Montpel- 
lier en 1464, établirent, avec l’agrément du roi, 
une espèce de capitation pour tenir lieu de la taille 
et des autres droits dont la perception étoit trop 
onéi’euse aux peuples. 

Par la nouvelle répartition, les veuves, orphe- 
lins et pauvres étoient exempts. Chaque chef ayant 
cin<{uante livres payoit dix .sous. Celui qui en avait 
cent payoit vingt-deux sous; et au-dessus jusqu’à 
trois cents, on payoit trente-sept sous six deniers. - 
Depuis trois jusqu’à cinq cents livres , on payoit 
soixante sous; et ceux qui avoient plus de cinq 
cents livres payoient un denier maille par livre. 
L’imposition monta à cent vingt-six mille livres, 
dont le roi se contenta pour tailles et autres nou- 
veaux droits : on verra que les choses ne restèrent 
pas long-temps dans cet état. 

Par la cession des domaines faite aux princes li- 
gués , la France étoit ouverte de toutes parts , et 
exposée aux invasions du Bourguignon , du Bre- 
ton et de l’Anglois ; Paris devenoit presque ville 
frontière. On étoit obligé d’entretenir dans les pla- 
ces de fortes garnisons très onéreuses aux peuples. 
Le roi avoit prévu cette fâcheuse situation ; mais il 
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ptoit nécessaire de diviser la ligue , sauf à revenir 
contre le traité dans des circonstances plus favora- 
bles. Elles se présentèrent bientôt par la mésintellb 
gcnce qui survint entre les ducs de Normandie et 
de Bretagne, ou plutôt entre leurs gens, qui les 
gouvernoient. 

La veuve de Brézé , l’évéque de Bayeux , Jean de 
Lorraine, de Beuil, Patrix Foucard, ci-devant capi- 
taine de la garde écossaise, et plusieurs autres qui 
ne s’étoient attachés à la fortune du duc que pour 
le faire servir à la leur, demandoient toutes les char- 
ges pour eux ou pour leurs amis, et furent près 
d’en venir aux mains. Dammartin, qui s’étoit flatté 
de gouverner absolument Monsieur, ne put souffrir 
de concurrent dans sa faveur, et s’attacha au duc 
de Bretagne. Tous les jours il survenait de nou- 
veaux différents entre les partisans des deux prin- 
ces. On sema le bruit que le duc de Bretagne vou- 
loit faire enlever Monsieur, les Normands prirent 
l’alarme , et il s’en fallut peu que des tracasseries de 
cour ne dégénérassent en une guerre ouverte. Tau- 
neguy du Châtel , qui connoissoit parfaitement le 
caractère du duc de Bretagne , n’employoit l’ascen- 
dant qu’il avoit sur son esprit que pour le mieux 
servir, et l’engagea à se retirer dans ses états, sans 
se mêler davantage des affaires de Monsieur. 

Louis, jugeant que la conjoncture étoit favora- 
ble pour ses desseins, partit sur-le-champ, alla 
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trouver à Caen Je duc de Bretagne ( a3 décembre)’, 
et fit un traité par lequel le duc s’obligeoit de n’ai- 
der personne contre le roi, qui, de son côté, con- 
firmoit au duc la possession de la régale en Breta- 
gne , prenait sa personne et ses états sous sa protec- 
tion , et recevait en ses bonnes grâces le comte de 
Dunois , Dammartin , le maréchal de Lolieac et Les- 
cun , qui avoîent passé du service du roi à celui du 
duc. ün excepta de cette amnistie les sires de Beuil 
et de Clermont, Charles d’Amboise, Jean de Dail- 
lon, et plusieurs autres, qui cessèrent d’étre crimi- 
nels aussitôt qu’ils devinrent utiles. 


/> 
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LIVRE QUATRIÈME. 


(1466; Pâques, le 6 avril) Louis XI, n’ayant cédé 
la Normandie à son frère que pour obéir à la néces- 
sité, et dans le dessein de la reprendre à la pre- 
mière occasion, y 6t entrer une armée en même 
temps qu’il traitoit avec le duc de Bretagne. Il fut 
bientôt maître de Vernon , d’Évreux, de Gisors , de 
Gournai, de Louviers, et fit investir le Pont-de- 
l’Arche. Salazar et Malortie s’avancèrent jusqu’à 
Saiut-Ouen avec un détachement; mais un corps de 
troupes, étant sorti de Rouen , tua plus de soixante 
iiomines d’armes, et se jeta dans le Pont-de-l’Arche. 
Elles firent une nouvelle sortie, et passèrent au fil 
de l’épée plus de trois cents archers. Le roi com- 
mençoit à craindre les suites de cette résistance , 
lorsqu’on fit prisonnier celui qui avoit livré Pon- 
toise aux princes ligués. Cet homme évita le châti- 
ment de sa première trahison par une autre, en 
livrant le l*oni-de-r.\rche. 
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Le roi forma tout de suite le siège de Rouen ; 
Monsieur, se voyant hors d’état de lui résister, dé- 
pêcha Brunet de Longchainp, lieutenant du grand 
sénéchal, pour aller représenter au comte de Cha- 
rolois que le roi, profitant de quelques démêlés 
qui étoient arrivés entre les Bretons et les Nor- 
mands, sans que l’amitié de leurs princes en eût 
été altérée, étoit entré en Normandie à main armée, 
et puhlioit, pour couvrir son invasion, que le duc 
de Normandie avoit offert de remettre son apanage ; 
qu’une telle offre n’étoit pas vraisemblable; que le 
duc prioit le comte de Charolois de le maintenir 
dans la possession de son apanage.de lui envoyer 
quatre cents lances, et de lui prêter cinquante mille 
écus. Longchamp avoit ordre de pressentir en même 
temps si le duc de Bourgogne voudroit donner re- 
traite à Monsieur, au cas qu’il ne pût se maintenir 
dans la Normandie. 

Le comte de Charolois étoit si occupé de la guerre 
contre les Liégeois, qu’il ne put donner ni secours, 
ni espérances au duc de Normandie; et les mesures 
étoient si bien prises par le traité de Caen, que 
Monsieur futobligé de s’adresser directement au roi. 
Il lui fit représenter qu’il ignoroit pourquoi on vou- 
loit le priver de son apanage, et punir les habitants 
de Rouen de leur attachement à leur prince; que sa 
majesté étoit suppliée déconsidérer que l’un étoit son 
frère et les autres étoient ses stijets; que Monsieur 
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conseatoit à s’en rapporter à ce qui seroit décide 
par les ducs de Calabre, de Bourbon et de Bretagne, 
par le comte de Charolois, ou par les états du 
royaume. Le roi répondit qu’il n’accordoit qu’une 
trêve de dix jours, pendant lesquels on pourroit 
discuter tous les différents dont il étoit question. 
Les habitants de Rouen , craignant d’être emportes 
d’assant et traités en rebelles, offrirent de se ren- 
dre , pourvu qu’on leur donnât une amnistie. I.c roi 
leur fit dire que, ne les ayant jamais jugés coupa- 
bles , ils n’avoient pas besoin de rémission ; il leur 
en donna une déclaration authentique, et iis lui 
ouvrirent leurs portes. Monsieur se retira à Hon- 
fleur, auprès du duc de Bretagne, qui, s’étant éga- 
lement engagé avec les deux frères par différents 
traités, restoit en Kormaudie pour tâcher de les 
concilier. 

Monsieur réclamoit inutilement le secours du 
duc de Bourgogne et du comte de Charolois; ils 
n’avoient plus pour lui que de la compassion : ceUe 
des princes sup|>ose ordinairement le mépris ; ainsi 
iis se contentèrent d'écrire asse^ü foiblcinent en sa 
faveur. 

Le roi continuoit d’employer tour-à-tour la sévé- 
rité et la clémence pour réduire les Normands. Il 
donna une amnistie à Louviers, ù Caudcbec et à 
Dieppe; il accorda des lettres de rémission à la 
veuve de Bi ézç , et à tous ceux dont i| crut le l epea- 
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tir sincère, la révolte dangereuse ou les services 
utiles ; mais , afin que sa clémence ne parût pas un 
effet de timidité ou de foiblesse, il fit raser le châT 
teau de Chaumont , appartenant à Pierre d’Amboise. 
Jean de Lorraine fut enfermé, Esternay fut noyé à 
Louviers , et Mauviel eut la tête tranchée au Pont- 
de-l’Arche. 

Louis, ayant achevé de prendre possession de la 
Normandie dans les états de cette province , qu'il 
assemljla à Itouen (6 février). Monsieur se trouva 
réduit à une telle extrémité qu’il vendit sa vaisselle 
pour faire vivre sa maison , en disant qu’il aimoit 
mieux manger dans de la terre que de laisser souf- 
frir des gens qui n’étoient malheureux que pour 
s’étre attachés à sa fortune; sentiments préférables 
à l’héroïsme, mais presque inutiles quand ils ne 
sont pas unis à d’autres qualités dans les princes. 

Le duc de Bretagne, ne pouvant accorder les 
deux frères , et voulant éviter de prendre parti entre 
eux, se retira dans ses états. Monsieur y vint cher- 
cher un asile, et trouva, en arrivant à Nantes , Im- 
bercourt qui venoit, de la part du duc de Bour- 
gogne, lui faire des excuses de ce qu'il ne pouvoit 
lui donner de secours. Monsieur répondit qu’il 
avoit espéré des services plus réels , fit le détail des 
malheurs qu’il éprouvoit, et finit par dire que les 
princes qui avoient signé les traités de Conflans et 
de Saint-Maur en dévoient être gqfants, et que 
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leur intérêt personnel s’y trouvoit, puisqu’ils avoient 
à craindre pour eux-méraes de pareilles infractions, 
lorsque le roi, qui régloit toujours ses droits sur 
son pouvoir, auroit augmenté sa puissance. 

Le roi , n’ignorant pas les liaisons de son frère 
avec la cour de Bourgogne, envoya au comte de 
Charolois une célèbre ambassade , à la tête de la- 
quelle étoit Georges de La Trémouille, connu sous 
le nom de sire de Craon, afin de prévenir les im- 
pressions que les clameurs de Monsieur pouvoient 
faire sur les esprits. 

La Trémouille, étant arrivé à la cour de Bour- 
gogne, exposa la conduite et les motifs du roi. « Il 
« représenta que ce prince avoit toujours eu pour 
«son frère l’amitié la plus tendre; qu’il lui avoit 
« cédé le Berri , quoiqu’il eût à peine quinze ans ; 
n qu’il y avoit ajouté des pensions dont il avoit paru 
« content , si l’on en jugeoit par les remerciements 
« qu’il avoit faits dans les premiers mouvements 
« de sa reconnoissance ; que depuis il s’étoit laissé 
« séduire par des rebelles; qu’il s’étoit enfui indé- 
« cemment du royaume; que le roi, pour le ramener 
« à son devoir, lui avoit fait proposer de régler son 
« a panage sur le pied de celui de Louis, duc d’Orléans, 
« frère de Charles VI , ou de s’en rapporter au juge- 
• « ment des princes du sang et des personnes nota- 
«bles, instruites des lois du royaume; que Mon- 
à sieur, au lieu d’entrer en accommodement, avoir 
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« été l’auteur d’une guerre civile, criminelle de sa 
« part, et fuueste à l’état ; qu’il avoit exigé la Nor- 
« mandie en apanage; que, durant les conférences 
a qui se tenoient à ce sujet , il avoit fait soulever la 
a province, et s’en étoit déclaré duc; que le roi ne 
a l’avoit cédée que par un traité forcé , et que , loin 
a d’être obligé de l’observer, il étoit de son honneur 
a de rentrer dans ses droits, sans quoi il trahiroit 
a à-la-fois l'iutérét et les lois de la monarchie. La 
a Normandie, dit La Trémouille, porte le tiers des 
a charges de l’état ; c’est par cette province que les 
a Ânglois sont toujours entrés dans le royaume ; 
a elle n’a jamais été donnée en apanage. 11 y a même 
a une ordonnance de Charles V, renouvelée par 
a Charles VII, et enregistrée à Paris et à Rouen, 
a qui défend expressément d’ôter la Normandie de 
a la main du roi pour en faire uu apanage. Il est dan- 
a gereux et onéreux pour l’état que la puissance des 
a princes soit trop étendue. Charles V, si connu par 
a la sagesse de son gouvernement, trouvant que le 
a duc d’Orléans, son oncle, frère unique du roi 
a Jean , avoit un trop grand apanage , l’obligea d’y 
a renoncer par l’avis des princes et des grands du 
a royaume. Monsieur s’est plaint lui-même que le 
a gouvernement de la Normandie étoit un trop pe- 
fsant fardeau, il en a fait proposer l’échange , et - 
a les Normands désirent d’étre réunis à la cou- 
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La Trémouille présenta en même temps la dé- 
claration ' de Charles V, qui fixoit à douze mille 
livres de rente en fonds de terre , avec titre de comté, 
et quarante mille livres en argent, l’apanage de 
Louis d’Orléans, son second fils, frère unique du 
dauphin. Il remit au comte de Charolois des lettres- 
patentes, par lesquelles le roi ratifioit la cession 
des villes sur la Somme , et cédoit de plus tous les 
villages sur la môme rivière, dépendant de l’an- 
cienne prévôté de Saint-Quentin. 

IjCs raisons de I.a Trémotiille, dont les unes 
étoient bonnes et les autres spécieuses , empêchè- 
rent la cour de Bourgogne de s’intéresser beaucoup 
au sort de Monsieur. 

Louis, se voyant tranquille du côté de son frère 
et du duc de Bretagne , ne songea plus qu’à s’assu- 
rer de la maison d’Anjou. Il fit remettre au duc de 
Calabre vingt-quatre mille livres. Cette libéralité, 
faite dans une circonstance oh ce prince en avoit 
besoin , le pénétra de reconnoissance et l’attacha an 
roi pour toujours. Louis n’étoit pas si sûr de la 
fidélité du comte du Maine. Il s’étoit répandu , du- 
hïHt la guerre du bien public, des bruits fort dés- 
avantageux pour ce prince; il avoit été violemment 
soupçonné de n’avoir pris la faite à la journée de 
Montlhéri que de concert avec la ligue; et, quoi- 
que cela fat difficile à prouver, on ne pouvoir guère 

• Elle est impriinée dans le recueil des ordonnances. 
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défendre sa fidélité qu’en l’accusant de manquer de 
valeur : cruelle alternative pour un prince, dont 
l’honneur est presque flétri quand il a besoin d'étre 
justifié. Le roi apprit encore que le comte du Maine 
avoit été instruit du projet de la ligue; qu’il avoit 
promis de s’y joindre ; qu’il n’avoit pas reçu tous 
les gentilshommes qui s’étoient présentés pour ser- 
vir dans l’armée royale, et qu’il avoit retenu l’ar- 
gent destiné aux recrues. Il avoit détourné le roi 
de marcher droit à Bourges, dès le commencement 
de la guerre, ce qui l’auroit terminée dans sa nais- 
sance; il avoit évité de combattre le duc de Breta- 
gne, quoiqu’il lui fût supérieur en forces; il avoit 
entretenu de fortes liaisons avec les princes pen- 
dant le siège de Paris ; toutes ces mauvaises ma- 
nœuvres étoient confirmées par les discours impru- 
dents qu’il avoit tenus. Le roi étoit donc convaincu 
de l’infidélité du comte ; mais , n'étant pas absolu- 
ment en état de la prouver, il résolut de prévenir 
ses mauvais desseins pour l’avenir, en lui ôtant sa 
compagnie de cent lances : il lui écrivit qu’on l’ac- 
cusoitd’entretenir,avec le duc de Nemours, des liai- 
sons contraires à l’état, et d’avoir voulu livrer le 
Languedoc, Paris et le roi même. 

Le comte du Maine, qui étoit en Poitou, fit partir 
aussitôt son fils naturel (22 février), pour représen- 
ter au roi combien il étoit sensible aux accusation^ 
dont on vouloit le noircir; qu’il seroit paçti pour 
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venir se justifier lui-ménie s’il n’eùt appris que le 
roi devoit venir incessamment en Poitou ; qu’il sup 
plioit sa majesté de faire attention que, si elle lui 
ôtoit sa compagnie d’ordonnance, il n’y auroit per- 
sonne qui ne regardât cet affront comme le juste 
châtiment des plus grands crimes, et une injure à 
la maison d’Anjou.jliOuis, dissimulant ses soupçons, 
répondit au comte du Maine (mars), qu’il ne dou- 
toit point de son innocence; mais qu’étant obligé 
de réformer une partie des troupes pour soulager 
le peuple, ou de les employer pour le service du duc 
de Bretagne, conformément au traité de Caen, c’é- 
toit aux princes et aux seigneurs qui avoient le 
moins besoin de leurs compa^ies à les sacrifier 
au bien de l’état; ainsi le comte du Maine fut privé 
de sa compagnie d’ordonnance, et bientôt après du 
gouvernement de Languedoc. 

Louis fit part de ses motifs au roi René; et, pour 
lui prouver qu’il n’imputoit point à la maison d’An- 
jou des fautes qui étoient personnelles au comte du 
Maine, il ratifia le mariage conclu , dès la première 
année de son régne , entre madame Anne de France, 
sa fille aînée, et Nicolas, marquis du Pontj fils du 
duc de Calabre, et petit-fils du roi René. Louis don- 
uoit à sa fille, parle contrat, quatre cent quatre- 
vingt -sept mille cinq cents livres, dont il paya 
cent trente-sept mille cinq cents livres ; et pour sû- 
reté du reste , il cngageoit plusieurs terres avec la 
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clause de réversion à la couronne, au cas qu'il n’y 
eût point d’enfants. Ce contrat fut signé le d'août 
suivant. Le meme jour, on signa celui du mariage 
du connétable de Saint-Pol avec Marie de Savoie , 
soeur de la reine. Le roi , voulant s’attacher le coii- 
pétable par ce mariage, lui donna, par le contrat , 
le comte de Guise et la seigneurie de Novion en 
Tliiéraclie, et lui assura de plus la succession de la 
comté-j)airie d'Eu, au cas que le comte d'Eu mou- 
rût sans enfants mâles. Le comté d’Eu étant réver- 
sible de droit à la couronne , faute d'hoirs mâles, le 
roi disposoit par là de la succession d'un prince 
vivant, et en privoit le comte de iSevers héritier 
naturel, à qui elle Ait en effet adjugée par le par- 
lement quelques années aprt-s. 

Ces mariages ne furent pas plus tôtarrctés,quele 
roi envoya le duc de Calabre en Bretagne pour ter- 
miner les différents concernant Monsienr. Tontes 
les négociations n’avoient fakjusque-iàqu'aiignien- 
ta* la division. Le duc de Calabre renouvela à Mon- 
sieur les propositions <pie le roi avoit Jdéja fentes 
de lui céder les comtés de Eoussilion <et de Cerda- 
goc, ou le bas Dauphiné et les comtés de Dtois et 
de Vakntinois, ou de passer en Provence auprès 
du roi René. Monsieur ne voulut entendre à aucun 
accomnodemeot. Le duc de Bretagne, craignant 

* Les corales d'Eu et de Ncrers ctoient de la branche royal* 
d’àruris. ■ > 
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de se voir engagé dans une guerre , lui déclara qu’il 
ne pouvoir plus lui donner d’asile s’il n’acceptoit 
pas les offres du roi. Monsieur lui répondit qu’en 
ce cas il le sonimeroit , lui et le duc de Bourbon , de 
terminer l’affairede son apanage suivant leurs enga- 
gements. Le duc de Bretagne voyant, après bien 
des négociations , que le roi ne vouloir se relâcher 
sur rien , et ne pouvant avec honneur abandonner 
un prince malheureux, renouvela son alliance avec 
Monsieur (3 juillet), et fit remettre quatre mille 
écus pour sa maison. 

Ces deux princes tâchèrent d’attirer rAngleteri-e 
dans leur parti. Le roi cherchoit, de son côté, à 
faire la paix, ou du moins à renouveler la trêve 
avec cette puissance, qu’il redoutoit plus qu’aucune 
autre. Ses craintes se dissi|>èrent lorsqu’il vit arriver 
les ambassadeurs d’Angleterre avec des lettres du 
comte de Warwic, qui assuroit sa majesté qu’il 
alloit passer la mer pour travailler à la paix. 

Le roi nomma aussitôt Gui, évêque de Langres, 
le bâtard de Bourbon, Jean Stuyer, sirede La Barde, 
Popincourt, conseiller au parlement, et Olivier Le 
Boux, maître des comptes , pour se rendie à Calais 
auprès du comte de Warwic, avec ordre d’aller au- 
paravant communiquer leurs instructions au duc 
de Bourgogne. La trêve fut prolongée pour huit 
mois , et l’on convint de se rassembler pour la con- 
vertir en paix. 
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Eu même temps qua le roi négocioit avec l’An-» 
gleterre, il avoit fait publier, à tout événement < 
que les gentilshommes, jouissant de fiefs et arrière- 
fiefs, se tinssent prêts à marcher. Martin Petit y 
capitaine des francs-archers du Beauvoisis, ayant , 
en conséquence des ordres du roi , mandé à ceux 
des prévôtés de cette province de se trouver à jour 
marqué à Beauvais, le comte deCharolois prétendit 
que ces prévôtés lui ayant été eédées ne dévoient 
recevoir d'ordres que de lui. Il étoit d’ailleurs piqué 
que les généraux des finances lui eussent refusé un 
mandement pour imposer des aides et tailles sur 
ces mêmes prévôtés. S’imaginant que Louis et 
Édouard se réunissoient pour lui faire la guerre , il 
écrivit au roi une lettre très insolente { 1 3 août), 
dans laquelle il le traitait simplement de monsieur', 
et lui demandait une explication sur ses desseins. 

Le roi , sans daigner lui répondre , se contenta 
d’envoyer cette lettre à l’assemblée qui se tenait à 
Étampes pour la réformation de l’état. On étoit 
convenu, parle traité de Saint-Maur, qu’on nom- 
meroit trente-six personnes notables; savoir, douze 
prélats, douze gentilshommes et douze magistrats, 
pour travailler à la réformation de l’état. La quan- 
tité d’affaires dont le roi étoit accablé, et la conta- 

' Le comte <ie Charolois devoit traiter le roi de très redouté 
teigneuTy titre que le vassal donooit toujours à son seigneur su- 
terain. 
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gion qui affligeoit Paris, avoieut retardé l’exécution 
de cet article ; niais enfin les réformateurs , au nom- 
bre de vingt-un, ouvrirent leurs assemblées à Paris 
(25 juillet). 

Les commissaires pour la réformation étoient 
le comte de Dunois , l’archevêque de Reims , l’évê- * 
que de Limoges , Torcy , le premier président Dau^ 
vet, La Vernade, chancelier de Rourbonnois , Ram- 
bures, d’Escars, Mouy, le bailli de Vermandois ^ 
.lean de La Reauté, président aux enquêtes, Étienne 
Le.Fèvre, prévôt de Saint-JuKen, François Hallé, 
Jean Chevredent, et quelques juges d’Anjou. Le 
comte de Dunois, en qualité de chef de la commis- 
sion, devoit toujours être présent, et approuver ce 
qui seroit réglé à la pluralité des voix ; et les com- 
missaires ne pouvoicnt rien mettre en délibération 
qu’ils ne fussent au moins treize. 

L’assemblée fut transférée à Étampes à cause de 
la contagion qui régnoit toujours dans Paris, et 
pour être plus à portée du roi , qui passa une grande 
partie de l’année dans le (Jâtinois, la Reauce, l’Or- 
léanois et le pays Chartrain. ' 

Le roi écrivit aux ducs de Bretagne, de Jtourgo- 
gne, d’Alençon et de Nemours, aux archevêques et 
évêques, sénéchaux et baillis, et à toutes les villes, 
que chacun eût u informer les commissaires des 
abus qui pouvoient être dans l’administration de la 
justice et des finances, et parmi les gens de guerre. 
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Quoiqu’il ne fût point dit qu’on y dût traiter des 
matières ecclesiastiques, on y parla des sommes 
prodigieuses que Rome tiroit du royaume. Chevre- 
dent fit voir que, malgré les ordonnances du roi , 
on avoit envoyé à Rome, pendant les trois der- 
nières années du pontificat de Pie II, deux cent 
vingt mille écus. 

Les commissaires ayant jugé, sur les plaintes 
réciproques de sa majesté et du comte de Charolois, 
qu’il étoit à propos d’envoyer en Rourgogne quel- 
ques personnes de marque , le roi nomma La Tré- 
mouille et Jean de Rochechouard , assistés de Ceri- 
sayet de Compaing , conseillers au parlement. 

Ces ambassadeurs se rendirent à Bruxelles (28 
septembre), et remirent au comte de Charolois une 
lettre par laquelle le roi se plaignoit de celle du 
' comte. Il ajoutoit que les instructions des plénipo- 
tentiaires qui avoieut signé la trêve avec l’Angle- 
terre, avoient été communiquées au duc de Bour- 
gogne, qui les avoit approuvées. Le roi finissoit par 
demander la punition de ceux qui avoient tenu des 
discours aussi contraires à la vérité qu’offensants 
pour sa majesté, et qui avoient suggéré la lettre 
dont elle se plaignoit. 

Le comte de Chaiolois s’excusa sur sa vivacité 
et sur le peu de satisfaction qu’il avoit eu au sujet 
des prévôtés. Les ambassadeurs répondirent qu’il 
devoit savoir que le roi ne lui avoit cédé que le do- 
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maine utile et non le domaine direct, ni les droits 
royaux , dont le principal étoit de faire des levées 
de troupes. 

Le comte de Charolois ayant dit qu’il voyoit bien 
que le roi n’avoit dans ses prétentions d’autres rai- 
sons que sa volonté absolue , les ambassadeurs ré- 
pliquèrent avec fermeté, et soutinrent les droits de 
leur maître. 

La cour de Bourgogne avoit peu d’égards pour 
ce prince depuis qu’elle n’avoit plus rien à crain- 
dre des Liégeois par la destruction de Dinant. 

L’origine de la guerre contre les Liégeois, venoit 
de ce qu’ils s’étoient révoltés contrôleur évéque, 
Louis de Bourbon , que le duc de Bourgogne proté- 
geoit , non seulement parcequ’il étoit son neveu , 
fib d’Agnès de Bourgogne, mais parcequ’il l’avoit 
fait élire. Le duc conservoit d’ailleurs un vif ressen- 
timent contre les Liégeois, de ce que, pendant la 
guerre du bien puMic, ils avoient fait un traité avec 
le roi et avoient ravagé le Hainaut. 

Les habitants de Dinant, ville du pays de Liège, 
s’étoient principalement signalés par leur haine 
pour la maison de Bourgogne; ils avoient fait des 
effigies du duc et du comte avec des écriteaux inju- 
rieux qu’ils exposoirat sur leurs murailles à la vue 
des habitants de Bouvines, qui n’étoient séparés de 
Dinant que parla Meuse. 

, Aussitôt que la guerre du bien public fut termi- 

i8. 
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née , le duc de Bourgogne ne songea plus qu’à tirer 
une vengeance éclatante des habitants de Dinant. 
Il offrit la paix aux Liégeois , à des conditions dont 
la principale étoit qu’ils lui abandonneroient ceux 
de Dinant. Les Liégeois, intimidés des approches de 
son armée, furent assez lâches ou assez imprudents 
pour abandonner leurs alliés. 

Les Dinantois n’en parurent pas plus effrayés. Ils 
se fioient sur leur valeur et sur la force des remparts 
de leur ville , qui avoit soutenu plusieurs sièges 
contre des armées royales. Ils firent la plus vigou- 
reuse défense ; mais les attaques furent si violentes, 
que la ville fut emportée d’assaut (26 août). Tout 
fut passé au fil de l’épée , excepté les femmes et les 
enfants. Le duc Philippe , malgré les infirmités de 
son âge et sa bonté naturelle, se fit transporter en 
chaise à ce siège , et voulut repaître ses yeux du 
spectacle de sa vengeance. Ceux qui échappèrent à 
l’épée du soldat , périrent dans les supplices; on en 
présenta huit cents au duc, qui les fit noyer devant 
lui dans la Meuse. Les murs furent rasés , la ville 
fut pillée et abandonnée aux flammes. 

Les Liégeois, honteux d’avoir trahi leurs alliés, 
sortirent au nombre de trente-deux mille pour mar- 
cher à leur secours ; mais ils n’arrivèrent que pour 
voir un monceau de cendi'es à la place d’une ville 
riche et peuplée. La consternalion se mit dans leur 
armée. Le comte vouloit les attaquer , et les auroit 
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défaits, s’il n’eiit été porté à la clémence par la {gé- 
nérosité du connétable de Saint-Pol , qui lui étoit 
d’autant moins suspect , qu’étant venu intercéder 
de la part du roi pour les Dinantois , il n’avoit pas 
laissé de servir dans l’armée de Bourgogne , et de 
commander une des attaques. 

Le comte de Charolois condamna les Liégeois à 
payer six cent mille florins à leur évêque, et , pour 
sûreté de leur parole , exigea trois cents otages. On 
verra dans la suite commentée traité fut exécuté. 

Louis ne comptoit pas si fort sur le traité de Saint- 
Maur , qu’il ne se défiât de plusieurs de ceux qui 
l'avoient signe. Le duc de Nemours, le comte d’Ar- 
magnac et le sire d’Albret lui étoient toujours sus- 
pects. Il trouvoitque le maréchal de Comminges ne 
veilloit pas assez attentivement sur leur conduite ; 

c’est pourquoi il luiôta le gouvernement deGuyenne, 

et le donna à Philippe de Savoie. 

Malgré tous les malheurs que la guerre traine 
après elle, les gens qui étoient en place on qui ap- 
prochoient la personne du roi , craignoient la paix. 
Lorsque ce jirince n’étoit plus occupé des affaires 
étrangères, sou inquiétude naturelle s’exerçoit dans 
le gouvernement ; son esprit ne pouvoit jamais jouir 
d un moment de tranquillité, et lui fournissoit mille 
soupçons. Outre que son caractère y étoit porté , les 
différentes trahisons (ju’il avoit éprouvées et qu’il dé- 
Couvroit journellement, augmentoientencore sa dé- 
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fiance naturelle. Il fit enfermer dans le châtean d’Us- 
son, en Auvergne, Chàteauneuf, seigneur du Lau, 
qui*, sans lui avoir jamais rendu de services, étoif de- 
venu son favori , et entrotenoit des intelligences avec 
les étrangers. Il ôta le gouvernement de la Bastille 
à Claude de Melun ; Charles de Melun, son fils, fut 
privé de la charge de grand-maitre , relégué à Me- 
lun , et périt bientôt après sur un échafaud. La Bas- 
tille fut lemise à Hugues de Chavigni , seigneur de 
Bloc. Le gouvernement deLanguedoc fut ôté au com- 
te du Maine, etdonné au duc de Bourbon. Le conné- 
table fut fait capitaine de Rouen et lieutenant-général 
de Normandie, àla place de LouisdeBrézé;etPoncet 
de Rivière fut privé de sa compagnie de cent lances. 

Tous ces changements ne suffisant pas pour cal- 
mer les inquiétudes du roi , il nomma des commis- 
saires pour rechercher les malfaiteurs, et , sous ce 
prétexte , ceux qui avoient été engagés dans la guerre 
du bien public ou dans le parti de Monsieur. 

Dauvet, premierprésident, eut ordre d’interroger 
Morvilliers sur ce qui s’étoit passé dans ses confé- 
rences avec le patriarche de Jérusalem. Morvilliers 
nia qu’il eût eu aucun commerce avec lui ; mais , 
pour se mettre à l’abri des soupçons du roi , il passa 
en Bretagne. 

I.Æ roi donna encore une commission à Saffrey , 
allemand , son lieutenant en Dauphiné , et à Jean 
Hébert, pour informer sur les plaintes qui seroient 
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faites , dans cette province , contre les officiers du 
parlement , pour revoir les comptes des aides et 
tailles, pour faire toutes les fonctions du parlement 
et de la chambre des comptes ; et pour procéder 
contrôles présidents PierreGruel et Jean de Vantes, 
accusés de s’ctre laissé corrompre pour sauver un 
criminel. 

Pendant qu’on faisoit toutes ces poursuites en 
Dauphiné, le roi , craignant que le duc de Bretagne 
n’eût des intelligences en Touraine, exigea de cette 
province un nouveau serment de fidélité, précaution 
inutile qui fait plutôt des parjures que des sujets 
fid^es. La ville de Provins fut taxée à mille écus , 
pour ne s’étre peis bien conduite pendant la guerre 
civile. 

Tant de procédures , qui avoient un air d’inqui- 
sition , jetèrent l’alarme dans les esprits ; on voyoit 
qu’une recherche si exacte des coupables , n’étoit 
qu’un prétexte pour déclarer criminels tous ceux 
qui étoient suspects : personne n’osoit plus se repo- 
ser sur une amnistie générale, dont l’interprétation 
dépendoit toujours des soupçons du roi. Le due de 
Bourbon prit de nouvelles lettres d’abolition poi# 
ses vassaux. Les francs-archers de Normandie, qui 
avoient suivi le roi à Paris , en demandèrent aussi , 
de peur qu’on ne leur imputât les désordres qu’ils 
avoient commis , et qu’on ne les traitât en criminels , 
<lepuis qu’on n’avoit plus besoin de leurs services. 


\ 
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J>e roi ne refusoit j)oint d'abolition à ceux qui lui 
en demandoient , parcequ’il reyardoit comme un ^ 
vœu de fidélité ce qui n’étoit que l’effet de la crainte. 
Jcand’Albret, vicomte de Tartas, eu obtint une dont 
il étoit très peu digne. Le roi tenoit sous sa main , 
depuis un an, la petite ville de Florence, dans le 
coiaté de Gaure. Elle fut rendue au vicomte de 
Tartas par le traite fuit en Ikmrbounois. Les habi- 
tants , qui redoutoient la domination de lenr ancien 
maître , lui fermèrent leurs portes. Le vicomte les 
força , fit pendre les consuls et les principaux offi- 
ciers , et livra la ville au pillage. Ceux qui se réfur 
gièrent dans les églises, furent massacrés au pied 
des autels ; le soldat , après s’être chargé de tous 
les effets des habitants , mit le feu à la ville , qui 
fut réduite en cendres , pour avoir voulu demeu- 
rer sous l’obéissance du roi. Une telle barbarie ne 
méritoit aucune grâce ; mais le roi, ne considérant 
que les services «pt’il pouvoit tirer du vicomte de 
Tartas, lui donna une abolition, malgré toutes les 
protestations du parlement de Toulouse. 

Louis gagiioit tous les jours quelque partisan de 
«on frère; mais il ne]>utrien obtenir dcCarbonnel,à 
q ni Monsieur avoil donné le gouvernement de l’île de 
Jersei. Le comte de Manlevrier lui écrivit plusieurs 
fois au nom du roi.Carboniiel répondit simplement 
que , si sa majesté vouloit avoir .Jersei , c.’étoit à 
Monsieur qu’elle devoit s’adresser. On fit de no<^- 
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velles tentatives; charges, dignités, argent, tout 
fut offert et refusé. Carbonnel , moins flatté des of- 
fres du roi , qu’indigné qu’on pûf le soupçonner 
d’étre capable de trahir son devoir , lui fit dire ; 
« Vous n’avez pu me séduire ; n’espérez pas me 
0 corrompre. » La conduite de Carbonnel étoit d’au- 
tant plus généreuse, que, dans la situation où Mon- 
sieur se trouvôit , il n’y avoit d’autre récompense 
à espérer de cette action , que l’honneur de l’avoir 

faite. » „ 

T"'T . , . . 

Quoique les différents qui régnoient entre le roi 

et Monsieur , se tournassent plutôt en négociations 
qu’en guerre ouverte, cette année ne fut pas moins 
funeste à la France que la précédente. La campagne 
fut ravagée par les orages ; les blés furent perdus ; 
la peste , suite ordinaire de la disette , désola cruel- 
lement Paris et les environs : les soldats , qu’on avoit 
congédiés , devinrent la plupart des brigands , qui 
se répandoient siu- les chemins, commettoient tous 
les crimes, etmettoient les villages à contribution. 
Le paysan effrayé, fuyant la campagne, se réfti- 
gioit dans Paris, et augmentait encore la contagion ; 
on ne voyoit que misère et mortalité. Il périt qua- 
rante mille hommes dans les seuls mois d’août et de 
septembre. Pour tout remède à tant de maux , on 
faisoit des processions, on portoit des reliques. 
Jj’hiver fit ce.sser la contagion. 

Cette année fût encore remarquable par la mort 
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de Louis , duc de Savoie, père de la reine, et par 
celle de François Sforce, duc de Milan. Le premier 
n’étoit distingué que par le titre de souverain , dont 
le pouvoir étoit entre les mains d’Anne de Chypre , 
sa femme , (jui remplit sa maison de troubles. 

Le duc de Milan , au contraire, ne devoit son élé- 
vation qu’à lui-même, et la bassesse de sa naissance 
relevoit encore l’éclat de ses grandes qualités. Son 
père , qui changea son nom d’Attendulo en celui de 
Sforce , étoit un paysan de Cottignole. On prétend 
que , voyant un jour passer des soldats par son vil- 
lage , il eut envie de s’enrôler parmi eux , et que , 
n’étant pas encore déterminé , il jeta le soc de sa 
charrue sur un arbre , en disant que s’il y restoit , 
il prendrait ce hasard pour un signe de sa vocation 
aux armes ; le soc s’étant arreté sur l’arbre , Sforce 
s’enrôla aussitôt. Il no fut pas long-temps sans se 
faire connoître, passa par tous les degrés du service, 
et devint le plus fameux partisan de l’Italie. Son 
courage , sa prudence et ses succès le rendirent si 
célèbre , qu’il se vit à la tête de sept à huit mille 
hommes , offrant ses services aux princes qui vou- 
loient l’employer , ne connoissant que son camp 
pour patrie , et d’autre maître que son épée. Il prit 
la défense de Jeanne II, reine de Naples, contre 
Alphonse d’Aragon , et remporta plusieurs victoires 
pour cette reine. Sforce , en poursuivant un gros de 
troupes , s’engagea dans un marais où il se noya. 
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Il laissa un bâtard , nommé François , qu’il avoit 
eu d’une fille qui suivoit son armée. François , né 
dans un camp , avoit porté les armes dès l’enfance , 
et n’ctoit âgé que de vingt ans à la mort de son père. 
Les soldats de Sforce , accoutumés à la licence et au 
pillage , étoient incapables de faire un autre métier. 
Leurs officiers n’auroient trouvé, sous aucun prince, 
un parti aussi avantageux que celui que leur faisoit 
leur général. Ils voyoient qu’il étoit absolument né- 
cessaire de choisir un chef pour prévenir le déban- 
dement des soldats. Tous prétendoient l’être ; mais 
leur jalousie réciproque les empêchoit d’en élire un. 
Cette jalousie devint favorable au jeune Sforce, qui 
fut élu d’une voix unanime. Il justifia bientôt ce 
choix, ■■'‘y 

• • ' ^ ' ■ ' . ' -U 

Philippe Visconti, duc de Milan , étant en guerre 
avec la république deGênes, et n’aÿant ni troupes 
aguerries , ni capitaines expérimentes , offrit le 
commandement de son armée à François Sforce. 
Celui-ci marcha dans la Ligurie , battit les ennemis 
du duc de Milan , et les força de demander la paix. 
Le duc ne fut pas aussi reconnoissant des services 
de Sforce qu’il auroit dû l’être. La république de 
Venise voulut profiter du mécontentement de Sforce, 
pour se l’attacher 'et l’employer contre le duc de 
Milan ; mais la crainte de perdre un si bon général , 
fit sur le duc ce que la reconnoissance n’avoit pu 
faire. Ceprince n’avoit point d’autres enfants qu une 
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tille naturelle ; il offrit à Sforce de la lui donner en 
mariage , et pour dot la ville et le territoire de Cré- 
mone , avec la moitié de ce qui seroit conquis sur 
les Vénitiens. . , • 

Sforce se rendit aussitôt à Milan ; le duc lui tint 
parole, le mariage fut fait, et Sforce se vit en pos- 
session de Crémone et à la tête d'une puissante ar- 
mée, dont il ctoit l’ame. Il marcha à l’ennemi , l’at-) 


teignit auprès de Carravagio, et remporta une vic- 
toire si complète, que l'armée de la république ne 
fut de long-temps en état de tenir la campkgne. 

Le duc de Milan étant mort quelque temps après, 
Sforce conçut le dessein de s’emparer du duché. Il 
n’y avoit plus de mâles légitimes de la maison des 
Viscouti. Le duc d’Orléans et le comte d’AUgouléme, 
héritiers naturels, étoient prisonniers à Londres 
depuis la bataille d’Azincourt. Le comte de Dunois, 
leur frère naturel, ne pouvoit les représenter, ni 
.s'emparer du duché en leur nom ; il falloît y entrera 
main armée; Charles VII, qui régnoit alors, étoit trop 
occupé contre les Anglois , pour s’engager dans une 
au^e guerre ; Dunois lui étoit nécessaire ; et , quand 
il lui aurpit permis de passer en Italie ; il n’étoit 
pas en état de lui fournir des secours.*^*-.,»^^. 


Sforce jugea qu’une telle conjoncture vâlojtmieux 
que des droits; quand on n’en a point valoir, 

C.est par l’épée qu'on les fonde. L’e^gp|^p$8é n étoit 
pas sans difficulté ; mais enfin demandoit 
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que de la valeur et de l’argent. Sforce étoit assez 
connu par son courage; et Côme de Mcdicis, le plus 
riche particulier de l’Europe , lui prêta cinquante 
mille écus , avec lesquels il gagna les troupes mila- 
noises qu’il commandait. Elles lui prêtèrent ser- 
ment, et tournèrent leurs armes contre leur patrie. 
Tout le Milanais se soumit au vainqueur, autant 
par admiration pour ses grandes qualités que par la 
crainte de ses armes ; la capitale seule refusa d’a- 
bord de le recevoir, soutint iin siège assez opiniâtre, 
et fut enfin obligée de capituler. Le nouveau duc 
usa de la victoire avec modération ; au lieu de suivre 
les maximes cruelles qui élèvent et précipitent les 
usurpateurs, il affermit, par sa sagesse, la puissance 
qu’il avoit usurpée par sa valeur. Les Milanois s’ac- 
coutumèrent insensiblement à regarder comme leur 
légitime souverain un homme qui en avoit les 
qualités. Sforce se vit bientôt aimé de ses sujets ,• 
respecté de ses voisins, et l’arbitre de l’Italie. 

Charles VII s’étoit trouvé dans l’impuissance de 
défendre les droits de la maison d’Orléans. Louis XI 
fut encore moins favorable à cette maison par un 
autre principe : comme il redoutoit les princes du 
sang , et qu’il baïssoit le comte de Dunois et tous 
ceuxquiavbient eu du crédit sousle règne précédent, 
loin de se déclarer contre François Sforce , il fit 
alliance avec lui , et lui céda même la ville de Sa- 
vonne, et tous les droits de la France sur l’état de 


286 IIISTOIBE 

Oèiics. Sforce fut si sensible à l’honneur et aux avan- 
tafjes que lui faisoit le roi , qu’il fut toujours son 
allié le plus fidèle. 

Marguerite, duchesse d’Étampes , mère du duC 
de Bretagne, mourut au mois d’avril de cette année; 

Jean de Montauban , amiral et grand-maître des 
eaux et forêts de France, étant mort dans ce meme 
temps, la charge d’amiral fut donnée au bâtard de 
Bourbon , et celle de grand-maître à Louis de La- 
val , seigneur de Cbatillon. 

Don Bèdre de Portugal , que les Catalans avoient 
choisi pour leur prince en 1464» et qui, loin de 
répondre à leurs espérances, a voit peixlu la plupart 
des places de la Catalogne , mourut cette année à 
Barcelone (29 juin). Les Catalans, voulant un prince 
digne de les commander et capable de les défendre, 
choisirent René d’Anjou (20 août), roi de Naples , 
qui , par sa naissance , avoit des droits incontestables 
sur la couronne d’Aragon, étant, par Yolande, sa 
mère, petit-fils de Jean I'% roi d’Aragon. 

Les ambassadeurs catalans vinrent trouver René 
à Angers, et le conjurèrent de passer promptement 
en Catalogne, ou d’y envoyer le duc de Calabre, 
son fils. Jean II , roi d’Aragon , fut consterné d’une 
élection qui lui donnoit un ennemi puissant. René 
avoit en France le duché de Bar et les comtés d’An- 
jou et de Provence. Le duc de Calabre possédoit le 
duché de Lorraine du chef de sa mère. D’un autre 
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côté, le comte de Foix étoit entré dans la Navarre. 
Le roi d'Aragon demandoit du secours de tcru^s 
parts ; mais sa principale ressource fiit dans son fils 
Ferdinand , qui , à 1 âge de quatorze ans parut à la 
tête des armées de son père , et fit déjà paroitre cette 
capacité qui le rendit si illustre dans la suite. 

^ Cependant Louis ne paroissoit occupé que du 
désir de ramener son frère { septembre) , et de pro- 
curer le repos du royaume. Il écrivit aux villes, aux 
seigneurs, aux princes du sang, et même aux ducs 
de Bourgogne et de Bretagne , de faire savoir aux 
commissaires nommés pour la réformation 'du 
royaume, les abus qu’ils connoissoient, afin qu’on 
y remédiât. Cette commission , qui flattoit l’espé- 
rance des peuples, servoit au roi de prétexte pour 
se venger des principaux auteurs de la guerre du 
bien public, et plus encore de ceux qui l’avoient mal 
servi. 

Le comte de Charolois envoya le maréchal de 
Bourgogne, Ferry de Cluny , et Jean de Carondelet 
en qualité d’ambassadeurs (octobre), pour répondre 
aux plaintes du roi. Les principales regardoient les 
calomnies qu’on répandoit contre sa majesté, et la 
détention de Sainte-Maure , sieur de I^esle. On se 
plaignoit éncore de ce que le comte a voit saisi les 
biens des seigneurs de Picardie et du comté de Pon- 
thieu, qui avaient refusé de lui rendre la foi et 
hommage ; qu’il les avoit contraints de faire la 
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guerre hors du royaume , sans le consentement du , 

roi , leur souverain ; (|u’il cmpéclioit les levées 1 

d’hommes et d’argent , pour le roi , dans les prévô- 
tés de heauvoisis et de St.-Quentin ; qu’on avoit | 

introduit dans le Maconnois le sel de Salins, au 
préjudice des droits du roi sur le sel de l’ecais ; 
qu’on s’opposoit aux appellations de Flandre , et à 
rcxerciccde la justice delapartdesjugesdeTournai. 

• Les ambassadeurs du comte de Gharolois désa- 
vouèrent les calomnies dont le roi se plaignoit , et 
soutinrent que Sainte-Maure étoit sujet du duc de 
Bourgogne. Ils dirent que, le roi ayant cédé les j 

villes sur la Somme avec leur territoire , le comte de I 

Gharolois prétendoit, avec raison, la foi et hommage ^ 

des vassaux ; que les aides de prévôtés cédées étant 
expressément spécifiées dans la cession , le roi n’y 
pouvoit plus prétendre ni tailles , ni levées de trou- 
jies ; et que sa majesté avoit permis verbalement de 
faire entrer indifféremment dans le Maconnois du 
sel de Salins ou de PecaiS. 

(1467; Pâques, le 29 mars). Le roi renvoya le 
mémoire des ambassadeurs devant les commissaires 
nommés pour la réformation de l’état (janvier). Le 
comte de Dunois, après avoir examiné les titres 
respectifs, prononça ; cpie les terres de Picardie 
n’ayant été cédées au comte de Gharolois que pour 
eu jouir, comme le duc son père , en vertu du traité i 

d’Arras, il ne pouvoit exiger la foi et hommage des 

• ■ I 
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vassaux , puisque ces terres n’étoient cédées qu’avec 
faculté de rachat, conformément aux lois du royau- 
me, qui défendent toute aliénation du domaine; la 
preuve que la foi et hommafje n’étoient dus qu’au 
roi , se tiroit de l’hommage même que le sire de Croy 
lui avoit rendu pour ses terres de Picardie; que le 
comte ne, pouvoit prétendre aucune levée de tailles, 
ni de troupes dans les prévôtés de Beauvoisis ; qu’il 
avoit fait entendre que, pour prévenir toutes con- 
testations, il ne demandoit que trois villages, au* 
lieu (jue la prétendue cession comprendrait plus 
de vingt-cinq lieues de pays. Les commissaires re- 
prochèrent ensuite aux ambassadeurs , qu’à l’égard 
de Saint-Quentin , la copie du titre qu’ils présen- 
toient n’étoit pas conforme à l’original ; ils ajou-^ 
tèrentque le comte ahusoit de la permission don 
née à Hesdin en i463, d user indifféremment du 
sel de Salins et de Pecais dans le Mâconnois , en 
contraignant ses sujets de se servir uniquement du 
sel de Salins. Les commissaires soutinrent, au sujet 
de la détention et de la confiscation des biens de 
Sainte-Maure , que la seigneurie de Nesie ii’avoit 
jamais été mouvante du comté de Flandre; que le 
comte de Charolois ne pouvoit la regarder que 
comme conquête ; et que , par le traité de Conflans, 
chacun devant reutrer dans ses biens , c’étoit injus- 
tement qu on retenoit Nesie , Beaulieu et les autres 
terres de Sainte-Maure. 
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Louis , ne doutant point que le comte de Cliaro- 
iois" ne refusât de se conformer à l’avis des commis- 
saires , et craignant de se voir engagé dans une 
nouvelle guerre , envoya Paris , conseiller au parle- 
ment, pour prévenir le duc de Bretagne, et tâcher 
en même temps de pénétrer quel étoit l’objet des 
négociations qu’il faisoit faire en Angleterre. Leduc 

^ f 

de Bretagne écrivit au comte de Dunois^ pour le 
prier d’assurer le roi qu’il ne cherchoit qu’à main- 
* tenir la paix; qu’il n’entretenoit en Angleterre au- 
cune liaison contraire aux intétêts de la France , et 
qu’il engageroit son frère, le comte de Charolois, à 
donner satisfaction au roi. 

Tandis que Louis hégocioit avec le duc de Bre- 
tagne, le duc de Savoie cherchoit à former une ligue 
contre la France. Il y eut un traité conclu , « 
ütrecht, entre le roi de Danemarck, le duc de Bre- 
tagne et le comte de Charolois , où Monsieur étoit 
compris. Le roi , qui apprit ou soupçonna ces ligues, 
ne négligeoit rien pour se faire des alliés. Pour être 
instruit de ce qui se tramoit contre lui, il avoit des 
agents dans toutes les cours ; mais, comme il savoic 
que ses ennemis les plus dangereux pouvoient être 
dans l’intérieur du royaume, il distribua ses troupes 
dans les provinces voisines de la Bourgogne et de la 
Bretagne, et donna les ordres les plus sages pour la 
discipline militaire. Le roi, voulant que ses sujets 
ne fussent pas exposés à la violence du soldat , fut 
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aussi obligé de lever de nouveaux subsides pour 
l’entretien des troupes. Ces impôts firent beaucoup 
murmurer. Saint-Ainaûd, petite ville de Bourbon- 
nois, s’étant révoltée, fut sévèrement punie. Louis 
étoit inflexible sur tout ce qui pouvoit donner at- 
teinte à son autorité. Il exila à Montpellier le par- 
lement de Toulouse , pour s’être opposé à quelques 
ordres dont Geoffroi de Chabannes, lieutenant gé- 
nérai de Languedoc, étoit chargé. 

üans ce même temps (3o avril) mourut à Coignac 
Jean, comte d’Angoulême, surnommé le Bon ; titre 
qu’on donne rarement aux princes, quoique les 
peuples ne cherchent pas à le refuser à ceux qui le 
méritent. Les contemporains prodiguent leséloges; 
la postérité fait justice. 

Le roi étoit toujours dans des inquiétudes sur ce 
que le comte de Charolois parcouroit toutes les 
villes de Flandre, de Brabant et de llainaut, pour 
les engager à lui fournir de l’argent. Il u’ignoroit 
pas que tant que son fi^re seroit en Bretagne, il 
serviroit de prétexte aux lignes des ennemis et des 
mécontents. Il firdonc tout son possible pour l’en- 
gager à revenir à la cour, et lui offrit le Roussillon 
ou le Bas-Dauphiné, avec promesse de faire monter 
son apanage jusqn’à soixante mille livres de revenu. 
Monsieur persistoit toujours üi demander la Nor- 
mandie. Le roi, ne pouvant rien gagner sur l’esprit 
de son frère, s’adressa au duc de Bretagne, avec de 

' 9 - 


Digitized by Google 


HISTÔinE 


292 

nouvelles instances qui ne produisirent aucun effet. 

La plus grande appréhension du roi étoit que le 
comte de Charolois et le duc de Bretagne ne formas- 
sent un parti avec le roi d’Angleterre ; c’est pourquoi 
il pressoit le comte de Warwic de travailler à la paix 
entre les deux couionnes. 

Lecomte de Warvvic, en mettant celle d’Angle- 
0 terre sur la tête d’Ldouard , s’étoit réservé l’autorité. 

Édouard aimoit la gloire ; mais livré aux plaisirs , 
et importuné par les affaires, c’éloit moins un 
prince qu’un héros ; il abaudonuoit au comte les 
soins du gouvernement, autant par besoin que par 
reconnoissance ; de sorte que les Anglois s’étoicnt 
accoutumés à regarder Édouard comme leur roi, et 
Warwic comme leur maître. .La différence de leurs 
caractères aurqit pu maintenir long- temps leur 
union. Pour la fortifier encore , Warwic avoit en- 
trepris de marier Édouard avec Bonne de Savoie, 
afin que le roi et la reine fussent son ouvrage. Mais, 
dans le temps que ce mariage étoit prêt à se con- 
clure , et qu’Édouard y avoit donné son consente- 
ment, ce prince devint amoureux d’Élisabetb Wod- 
ville, fille du baron de Riviers et veuve du cheva- 
lier Jean Gray. Cette femme habile, trop sage pour 
être flattée du titre de maîtresse du roi , assez ambi- 
tieuse pour vouloir régner, engagea Édouard à 
l’épouser. Dès ce moment, la reinedécida des grâces. 
Riviers, devenu beau-père du roi, fut fait conné- 
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table et trésorier d’Angleterre; tontes les places 
furent remplies par des hoinines qui n’v a voient 
d’autre droit que la faveur. Les Anglois, qui avoient 
déjà murnSuré du mariage d’Édouard, s’élevèrent 
contre le gouvernement ; ceux même (pii n’avoient 
d’autre titre pour se plaindre que leur jalousie con- 
tre les nouveaux favoris, entrèrent dans le parti 
des mécontents. Warwic, plus irrité que personne, 
puisque le roi lui devoit tout, voyoit, de jour en 
jour, son crédit cédera celui de Riviers. Il ne fut 
pas long-temps à s’apercevoir que sa présence étoit 
à charge à la cour, et qu’Édouard l’avoit trop of- 
fensé pour ne le pas haïr; mais, comme il est dan- 
gereux de se faire redouter de son maître, qu’il ne 
l’est pas moins, quand il est ingrat, de lui avoir 
rendu de trop grands services, il résolut de dissi- 
muler ‘pour assurer sa vengeance ; de se faire 
parti , et de s’appuyer de la protection de la France. 
Il saisit Éoccasion qui sé présentoit. Conlou , vice- 
amiral françois, s’étoit rendu redoutable suriner, 
et troubloit le commerce des Anglois. Warwic fit 
entendre qu’il étoit nécessaire qu’il passât en France 
pour trouver quelque voie de conciliation , et ob- 
tint d’autant plus facilement ce qu’il deinandoit , 
que ses ènnemis ne chereboient qu’à l’éloigner. 

Sur la première nouvelle du départ de Warwic , 
Louis SC rendit -ù Rouen (27 mai); et sirôt. qu’il 
apprit qu’il étoit débarqué à Honflcur, il envoya 
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au-devant de lui, et vint lui-niême jusqu’à la Bouille 
pour le recevoir. Warwic eut l’honneur de diner 
avec ce prince, et raprès-midi il fit son entrée à 
Rouen. On n’auroit pas rendu plus d’honneurs au 
roi d’Angleterre qu’on en rendit à son ministre. Il 
fut loge dans une maison à côté du roi, qui fit faire 
une porte de communication pour s’entretenir plus 
secrètement avec lui. Pendant huit jours ils ne se 
quittèrent pas. Comme je ne trouve rien dans mes 
mémoires au sujet de leurs conférences, je n’entre- 
prendrai point de donner des conjectures , et je sui- 
vrai l’ordre des faits. Il y a apparence que le roi fut 
content de cette entrevue, puiSr[ue, pour recQunoî- 
tre l’accueil que les habitants de Rouen avoiént fait, à 
Warwic, il leur donna, par lettres-patentes (i 3 juin), 
la permission de posséder des fiefs nobles. 

^Lorsque les conférences furent finies , le roi par- 
tit de Rouen ; et , quelques jours après , Warwic 
s’embarqua. Le 1 âlard de Bourbon, amiral de 
France, l’opincourt , Contressaut et (Jlivier Le 
Roux, passèrent avec lui en Angleterre , en qualité 
d’ambassadeurs. Depuis leur débarquement jus- 
qu’à Londres, personne ne vint au-devant d’eux; 
Edouard les reçut même assez froidement, et, après 
avoir entendu le sujet de leur commission , il ré- 
pondit simplement qu’il nommeroit des personnes 
avec qui ils pourroieut conférer Sur toutes les ma- 
tières qu’iîs avoient à traiter : il les' congéJia en- 
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suite partit pour Windsor. Warwic fut si outré , 
du peu d’accueil que reçurent les ambassadeurs 
qu’il ne |>ut s’empêcher de leur dire, en les recon- 
duisant , que le roi n’étoit plus entoure que de 
traîtres. 

Édouard demeura six semaines ù Windsor; pen- 
dant son absence, le comte de Warwic chercha, 

% 

par ^toutes sortes d’attentions, à réparer la récep- 
tion froide qu’on avoit faite aux ambassadeurs. Le 
duc de Clarence viul les voir ; et la conversation 
étant tojgbée sur le mauvais gouvernement , War- 
wic,, remarquant la jalousie de ce prince contre ley 
parents de la reine, lui dit qu’il n’y avoit point' 
d’autçe parti à prendre que de lé faire roi. Le duc , 
persuadé que WaiVic pouvoit tout entreprendre, 
lui demanda sa Elle en mariage; et le comte la lui 
accorda pour gage de ses offres. Le mariage fut 
conclu peu de temps après à Calais, où Warwic se 
retir,;^ avec son gendre, en attendant l’occasion d’é- 
clater. Les ambassadeurs, moins piqués des procé- 
dés d’Édouard , que satisfaits d’avoir jeté en Angle- 
terre les semences d’une guerre civile, repassèrent 
en France. 

Louis, à son retour de Rouen, apprit la mort du 
duc de bourgogne Ce pi ince laissa quatre cent 
milleécus d’ormonnoyé, soixante-douze mille marcs 
* d’argent en vaisselle , et pour plus de deux millions 

* Philippc-le-Boo raourul, à firUQCs, le i 5 de juin 1467- 
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de meubles, quç son fils dissipa bientôt par |«s folles 
entreprises. , • 

^ Louis cpnnoissoit trop le .génie du nouveau dup. 
de Bojpgogne, pour croire qu'il pût long temps 
conservef Id paix avec lui • c’est pourquoi il fit met- 
tre l’artillerie en état. Aubert, Capdorat, Rufec de 
Balzac , qui cominandoient les francs-arcl^ers de 
Champagne, de Normandie et de Limousin, eurent 
* ordre de les assembler. On fit les montres de la no- 
blesse de Normandie et de Poitou, et l’on dislribua ‘ 
dans leg provinces les|cOmpagnies,d’hommes d’ar- 
mes. Dammartin, que le roi venoit de faire grand- a 
maître de sa iiiaison, eut ^le x^ominandement des 
frontières de Picardie et de Champagne. . , • , « 
Charles , duc de Bourgogue , loin d’acquiescer au 
jugement de^a' commission j^formoit de nouvelles 
plaintes. Il survint encore d’autres sujetsde division 
à 1 occasion des habitants de Mouzon et d’Yvoy, qirT* 
s étaient battus. Sur les plaintes que le rd5 en fit , le 
f duc de Bourgogne^, à qui appartenoit Yvoy, écrivit 
qu’il en alloit faire justice, et qu’il le prioit d’en 
'user ainsi à l’égard de ceux de Mouzon. Le roi donna 
^ ordre à Dauuuartin d’y aller; mais, comme les Lié- 
geois avoient pfis parti dans la querelle avec ceux 
de Mouzon, Dammartin eut un ordre secret d’user 
plus de men^es^^iie devoirs de fait, de peur de mé- 
contenter les Liégeois. Cet ordre fut plus pernicieux ‘ 
que le crime, même qu’on devoit punir. Les princi- 
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«paux coupables, effrayés de l’approche de Dam- 
♦ martin , s’enfuirent dans les bois, brûlant les vil- 
lages , et massacrant tous ceux qu’ils rencontroient ; 
les laboureurs abandonnoient la campagne , le com- ‘ 
merce de là Meuse n’étoit pas plus sûr que les grands 
chemins ; ainsi le roi, par un intérêt particulier, 
manquoit , en cette occasion , à sa parole et au bien 
public. Dammartin , naturellement juste et sévère, 
lui en écrivit son sentiment , et reçut , pour toute 
réponse j l’ordre d’aller, avec l’évéque^dé Langres, 
travailler ài«un accommodement entre le duc de ■ 
Bourgogne et les Liégeois. Le connétable avoit été 
chargé de la même commission ; mais il se comporta , • 
avec une. hauteur qui choqua la fierté naturelle du ' ‘ ■ 
duc, et ne le disposa pas à la paix. 

Pendant qu’on négocioit à la cour de Bourgogne, * 
les Liégeois s’emparèrent de la ville de Uui, qui re- • 
fusoit de contribuer aux charges de l’état, soïisjf 
prétexte qu’elle tenoit pour l’évêque. Ils y troiivè- 
reut ce prélat avec d’Iinbercourt. Celui-ci fut ren- ^ 
yoyé sans rançon, comme étant sujet du duc de 
Bourgogne; et, pour faire voir qu’ils ne desiroient 
<{ue la paix , ils rendirent à leur évêque tous les hon- 
neurs qu’ils lui dévoient comme à leur souverain. 

Le duc de Bourgogne, regardant la prise de Ilui 
comme une infraction au traité, tint conseil sur ce 
qu’il feroit des trois cents otages que les Liégeois ^ 
lui avoient donnés fannée précédente. Contav et 
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plusieurs autres étoient d’avis de les faire tous mou* , 
rir; mais Imbercoui t, par reconnoissance, par hu- , "* 
munité, et pour l’honneur de son prince, représenta 
qu’uue action si cruelle rcvolteroit Dieu et les hom- 
mes; et que, pour faire la guerre avec çloire, et 
même avec succès , il falioit s’abstenir de toute ven- 
geance barbare. Cet avjs fut suivi, et les otages fu- 
rent renvoyés , après avoir été avertis qne si aucnq v ' 
d’eux étoit pris les armes à la main , il ne devoit 
point attendre de gnice. 

Le roi fit partir le cardinal La Baluq,avec un lé- 
gat du pape (sepiembrcjl, pour faire de nouvelles^ 
instances auprès du duc de Bourgogne ; mais ils ne'' 
réussirent pas mieu.x que le connétable. Commines 
dit que celui-ci représenm au duc qu’il ne pouvoit 
pas faire la guerre aux Liégeois, puisqu’ils étoient 
alliés de la France, ou qu’il ne devoit pas trouver 
mauvais que le roi la fît au duc de Bretagne. Char- 
les , étant prêt ù monter à cheval , cria tout haut 
aux ambassadeurs; qu’il supplloit le roi de ne rien 
entreprendre contre la Bretagne; sur quoi le con- 
nétable répartit ; « Monseigneur, vous ne choisissez * 

« point , car vous prenez tout et voulez faire la 
« gut;ne, à votre plaisir, à^os amis, et nous tenir 
* «en repos, sans oser courre sus à' nos ennemis, 

« comme vous faites aux vôtres ; il ne se peut faire , 

« et le roi ne le souffrira point. « Le duc répliqua: 

« Les Liégeois sont assemblé»; et m’attends d’avoir 
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«la bataille avant qu’il soit trois jours; si je1à||a- 
« gne , vous laisserez en paix les Bretons ; si je la ' 
« perds , vous ferez comme vous l’entendrez..» 

Un auteur du temps rapporte la chose d’une au- 
tre manièrei>li dit que le connétable vint, de la part 
du roi , demander au duc de Bourgogne, i“ la resti- 
tution des places sur la Somme ; 2 ® lui déclarer 
que la cité et le pays de Liège étoient sous la sauve- 
garde du roi , et que si les Idégeois avoient manqué, 
ils étoient prêts d’en faire satisfaction ; 3®‘priei^ le 
duc de ne pas épouser la sœur d’Édouard , puisqu’il 
ne pouvoit faire alliance avec l’Angleterre, sans 
contrevenir au traité d’Arras. I.e duc répondit à ces 
trois articles, en disant, sur le premier, que' les 
places sur la Somme lui avoient été cédées de l’avis 
des pairs , qu’il les garderoit ; que ce n’étoit pas en- 
core une réparation suffisante pour le meurtre du 
duc Jean, son aïeul ; et que si le roi faisoit deux pas 
dans son pays, il en feroit quatre dans le sien.' Il 
répondit, sur le second artide , qu’il saurait bien 
mettre les Liégeois à la raison, malgré ceux qui 
entreprendroient de les soutenir, ou qu’il mourroit 
à la peine. A l’égard de l’alliance d’Angleterre, H 
dit qu’il n’y auroit jamais pensé, si le roi n’avoit le 
premier recberclié les Anglais; que préseiilèmeut 
sa parole étoit donnée , et qu’il ne pouvoir la retirer 
avec honneur.’Le duc regardant ensuite le conné- 
table : X Beau cousin , lui dit-il , vous êtes bien mon 
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« ami , et partant je vous avertis que vous preniez 
• « qarde que le roi ne fasse de vous ainsi qu’il a fait ' 
« d’autres ; si vous voulez demeurer par-deçà , vous 
« serez le très bien demeuré. » 

Le légat du pape, qui avoit accompagné La Ba- 
lue, au lieu de revenir avec lui , passa dans l’armée 
du duc , d’où il envoya des mandements pour or- . 
donner des prières, et demander au ciel la prospérité 
des armes de Bourgogne. 

Le duc Charles , s’étant mis à la tête de son ar- 
mée assemblée sous Louvain , entra dans le pays de 
Liège, et mit le siège devant Saint-Tron (aS octobre). 
Les Liégeois marchèrent pour le faire lever ; et les 
armées s’étant rencontrées près Bruyssein (28 oc- 
tobre), en vinrent aux mains. Les Liégeois furent* 
entièrement défaits ; ils perdirent artillerie et ba- 
gage ; et , sans la nuit qui survint , ils auroient tous 
été taillés en pièces. Deux jours après, Saint-Tron 
se rendit (ler novembre). Les murs furent abattus, 
les fossés comblés, avec défense d’élever, à l’avenir, 
aucune fortification : les habitante rachetèrent leurs 
vies et leurs biens , moyennant vingt mille florins , 
et s’obligèrent de payer une rente de deux cents li- 
vres. Le duc fit trancher la tête à dix des plus cou- 
pables, parmi lesquels il se trouva six dès otages à 
qui il avoit fait grâce. 

' I^a perte de la bataille,’ la prise et le châtiment 
de Saint-Tron, jetèrent^ la consternation dans 
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Liège; la division s’y mit. Imbercourt s’en étant 
approché avec quelques uns des otages que la re- 
connoissance lui avoit attachés , les envoya dans la 
ville, où ils persuadèrent aux plus sages d’implorer 
la clémence du duc. Ce conseil fut suivi : trois cents 
hommes des plus notables sortirent en chemise au- 
devant de lui , et lui remirent les clefs de la ville , 
se soumettant à tout , hors le feu et le pillage. 

Le duc entra dans Liège, l’épée à la main, et fit 
mourir dix otages qui avoient repris les armes. Les 
murailles de toutes les villes furent rasées, le pays 
fut pillé et chargé d’impôts. C’est ainsi que l’évêque, 
pour satisfaire sou ressentiment particulier, faisoit 
tomber ses sujets dans l’esclavage, parcequ’ils n’a- 
voient pas voulu qu’il fût leur tyran. 

Je suis obligé de relever ici les erreurs ou la 
mauvaise foi de quelques auteurs flamands, et pai- 
ticulièrement de Meyer, historien partial et peu 
instruit. Il dit que Louis XI avoit envoyé aux Lié- 
geois un secours de quatre cents lances et de six 
mille arbalétriers , sous la conduite de Dammartinj 
et qu’ils furent défaits. Le silence seul de Commines 
et d’Olivier^e La Marche pourroit servir de réfuta- 
tion ; mais nous avons les lettres' mêmes de Dam- 
martin et de l’évêque de Langres, qui disent posi- 
tivement que la raison qui les empêclroit d’aller à 
Liège, étoit qu’ils ne vouloient pas y mener des 
troupes, sans quoi ils n’y seroient pas bien reçus. 
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Meyer dit encore que Louis XI fit venir à Rouen le 
comte de Warwic, pour traiter avec lui en consé- 
quence de la victoire du duc de Bourgogne sur les 
Liégeois. Les titres prouvent au contraire que 
Warwic vint à Rouen , et en repartit dans le mois 
de juin ; et la bataille ne se donna que le 28 d’octo- 
bre. Il y auroit encore beaucoup d’autres fautes à 
reprendre; mais celles-ci suffisent pour faire voir 
que le témoignage d’auteurs, même contemporains, 
ne mérite pas toujours la même foi qu'une histoire 
écrite sur des mémoires authentiques et des titres 
publics. 

Tandis que Louis raettoit les frontières du royau- 
me en état de défense, il chereboit les moyens de 
repeupler Paris , à qui la guerre et la peste avoient 
enlevé la plus grande partie de ses habitants. Pour 
savoir le nombre de ceux qui restoient, il ordonna 
que chaque corps de métier eût sa bannière ; que les 
ecclésiastiques , le parlement , la chambre des comp- 
tes et tous, les gens de robe eussent leurs guidons; 
et que tous ceux qui étaient en état de porter les armes 
fassent en habit de guerre pour passer en revue. On 
it ensuite une assemblée de notables d^nt les prin- 
cipaux furent le président Boulanger, Livres et Mi- 
let, conseillers au parlement, Clerbout, maître gé- 
néral des monnoies , Rebours, procureur, Laurent , 
Robert, Hacqueville et plusieurs autres marchands. 
Le roi les fit entendre dans son conseil ;et, sur leurs 
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avis, donna des lettres-patentes, portant permission 
à toutes personnes , de quelque nation et condition 
qu’elles fussent, de s’établir à Parisavec franchise et 
sûreté, quelques crimes qu’elles eussent commis, 
hors celui de lèze-majesté. Le roi et la reine, ayant 
passé l’été dans le pays Chartrain, revinrent à Paris 
(septembre), où ils furent reçiis avec toutes les mar- 
ques de.joie imaginables. Ils alloient manger chez 
les particuliers, et la chronique remarque que, dan» ' 

tous les lieux où ils étoient invités, il y avoit des 
bains péparés.* 

Le roi , voulajit passer en revue les habitants de 
Paris , les fit ranger vers la porte Saint-Antoine , le 
long de la rivière, jusqu’à Conflans. Il s’y trouva 
soixante-sept bannières, et environ autant de gui- 
dons ; le tout faisant quatre-vingt mille hommes , 
parmi lesquels il s’en trouva trente mille ayant ar- • 

mes, jaques et brigandincs^ Le roi parut content 
de cette revue ; cependant il ne put s’empêcher dè 
di re à Crussol que , dans un jour d’action , il ne 
compterait pas trop sur cette bourgeoisie. Ce qu’elle 
> avoit fait dans la guerre du bien public, auroit dû 
lui en donner une autre idée. 

Cette revue et les ordres que le roi donna aux 
compagnies d’ordonnance d’être prêtes à marcher 
au premier ordre, marquent qu’il soupçonnoit les 
cmn plots qui se formoient contre lui. En effet, le 
duc d’Alençon, ayant fait un traité avec Monsieuret 
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avec le duc de Bretagne, livra le château d’AlenÇon 
aux Bretons, qui se rendirent bientôt maîtres de * ' 
Caen, de Bayeux,et de toute la Basse-Normandie. 

La seule ville de Saint-Lo resta fidèle. Une femme^ 
dont l’histoire auroit du conserver le nom, donna 
l’alarme, assembla les bourgeois, prit les armes, 
marcha contre les Bretons , les repoussa, et en tua 
plusieurs de sa main (octobre). Quelque^s années 
après, Louis, passant par .Saint-Lo, voulut voir 
cette héroïne , et lui donna vingt écus d’or : récom- 
pense aussi peu digne du prince que du service. La 
ville de Saint-Lo s’étoit déjà distiig'uée sous Char- 
les VI I , et fut une des premières qui secoua le joug 
des Auglois. Elle a toujours été recommandable par * 
sa piété envers Dieu , sa fidélité pour son prince , 
son ardeur pour le travail , et ses talents pour le 
commerce ; qualités qui rendent une ville précieuse 
à un état. Louis , en rccdbiioissance des services 
des habitants , fit, dans leur église principale, une 
fondation pieuse, suivant son génie et l’usage de 
ces temps-là. 

Aussitôt que le roi sut l’irruption des Bretons . 
dans la Normandie, il dépêcha des courriers au roi 
de Sicile , au comte du Maine et au connétable. Il 
envoya Loheae et l’amiral à Saint-Lo, fit marcher 
les francs -archers vers Alençon, et donna ordre 
d’en former le siège. ? 

Pendant que ce prince étoit occupé contre les 
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ducs de Bretagne et d’Alençon , la moindre diversion 
que le duc de Bourgogne eût faite de son côté , au- 
roit assuré la tonquéte de la Normandie aux Bre- 
tons ; mais*fe duc Charles , sur qui ces princes comp- 
toient le plus, signa une trêve de six mois avec le roi. 
Tout le monde en fut si surpris que chacun imagina 
des conjectures. On suppose toujours que les princes 
ne font rien sans motifs raisonnables ; on pom-roit 
penser, au contraire, qu’ayant, comme les" autres 
hommes, leurs passions et leurs caprices, qu’ils sont 
moins obligés de contraindre, ils doivent tomber 
dans'^des contrariétés peut-être plus fréquentes. 
L’ignorance où nous sommes des motifs qui les dé- 
termiilent est quelquefois un voile favorable à leur 
gloire. ' 

Les Bretons se regardèrent bientôt en Normandie 
comme dans un pays de conquête. Ils brûlèrent les 
faubourgs d’Alençon , s’emparèrent des meilleurs 
effets des bourgeois; et, lorsque la duchesse et le 
comte du Perche voulurent s’en plaindre, ils les 
menacèrent de les mettre dehors. D’un autre côté , 
le [roi faisoit investir la ville (décembre), et man- 
doit des troupes de toutes parts pour accabler les 
rebelles. Le comte du Perche, jugeant qu’il n’avoit 
rien de mieux à faire que de le fléchir par sa sou- 
mission , fit part de son dessein aux principaux ha- 
bitants , qui gagnèrent les autres. L'entreprise fut 
conduite avec tant de prudence que les Bretons 
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furrtit chassés d’Alençon, et que le roi y entré 
sans perdre un homme. La défiance s étant mise 
parmi les rebelles, ce prince auroit pu remporter de 
plus grands avantages sur les Bretons, s’il n’eût 
craint de continuer une guerre qu’il n’eût peut-être 
pas terminée quand il 1 auroit voulu. 

(21 octobre). Louis XI donna cette année un 
édit célébré, dans lequel il s’exprime ainsi : « Dé- 
« sonnais nous ne donnerons aucun office, s il n est 
B vacant par mort, ou résignation faite de bon gré 
B et consentement du résignant , dont il apparoisse 
« duement, ou par forfaiture préalablement jugée et 
B déclarée judiciaire et par juge compétent : voulons 
B toutes lettres au contraire être annulées , et dès 
B maintenant, comme pour lors, les annulons. » 

Cet édit étoit conforme à deux ordonnances, 1 nne 
de Philippe de Valois, en i 34 i, l’autre de Char- 
les VII , en 1433 *. 

• Fontanon, tome II. page 555. 
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(1468; Pâques , le 1 7 avril. ) Depuis que Louis XI 
avoit fait la paix avec les auteurs de la guerre du 
bien public , il étoit obligé d’être continuellement 
en garde contre leurs entreprises , et de signer al- 
ternativement des trêves avec les uns , pour se dé- 
fendre contre les autres ; de sorte que si leurs mau- 
vais desseins lui donnoient de l’inquiétude, le peu 
de suite qu’ils avoient dans leurs projets , suffisoit 
pour les faire échouer. 

Le roi , ayant fait une trêve avec le duc de Bour- 
gogne pendant l’irruption des Bretons , en fit fine 
autre avec ceux-ci et avec leurs alliés ( 1 3 janvier) , 
pour être en état de A-eiller sur les démarches du 
duc , qui faisoit avancer des troupes vers Saint- 
Quentin. On convint qu’on ne s’étendrait point au- 
delà des lieux que chacun possédoit , et dont il re- 
cevroit les revenus; de plus, que Monsieur jouiroit 
des domaines de Domfront et Pouancé ; que le roi 
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lui donncroit pour son entretien , jusqu’au mois de 
juin, seize mille livres , dont la moitié seroit payée 
d’avance; que les bénéficiers rcntreroient dan# 
leurs bénéfices , les seigneurs dans leurs terres', et 
que la liberté du commerce seroit rétablie. Le duc 
d’Alençon n’ayant pas voulu accepter de lettres d’a- 
bolition , le roi donna deux déclarations en faveur 
du comte du l’ercbe. La première lui assuioit les 
biens de son père, et l’autre lui en laissoit l’admi- 
nistration. La défiance du roi n’étoit que trop fon- 
dée; dans le temps même que le duc de Bretagne 
signoit cette trêve , il avoit envoyé à Londres Ro- 
milli , son vice-chancelier , et du Breuil , sénéchal 
de Rennes , qui conclurent avec Édouard un traité 
(a avril}, par lequel, en renouvelant les anciennes 
alliances faites entre l’Angleterre et les ducs de Bre- 
tagne, Edouard s’eugageoit à fournir au duc trois 
mille archers pour être employés contre le roi ; et , 
au cas qu’on s’emparât de quelques places, elles 
dévoient être remises au roi d’Angleterre, qui paie- 
roit les frais de la guerrè; C’est ainsi qu’on ne faisoit 
aucun traité, qu’on ne pensât aussitôt à l'éluder 
par un autre. On eugageoit et l’on trahissoit sa foi 
de la façon la plus iudigne. 

Plus les traités se multiplient , moins ils établis- 
sent la confiance; les négociations ne dévoient donc 
pas tranquilliser les esprits : le roi n’en étoit que plus 
attentif à ce qui se passoit dans les cours étrangères. 
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Il étoit informé de la situation de l’Angleterre par 
Meny Feni, son ambassadeur, qui mandoit qu’il se 
formoit contre la France une ligue plus terribleque 
la première ; que le roi de Kaples et le comte du 
Maine y eutroient ; que tous les princes du sang 
et les étrangers vouloient absolument fixer l’apanage 
de Monsieur; que le roi d’Angleterre étoit le moins 
porté pour la ligue; qu’il disoit que Monsieur n’étoit 
qu’un fou , qui ne faisoit rien par lui-même , qui 
servoit de prétexte à l’ambition des autres, et ne 
méritoit pas qu’on se mêlât de ses affaires ; que les 
Anglois n’étoient pas portés pour le duc de BourgOT 
gne; et que, si l’on pouvoit empêcher son mariage 
avec la princesse Marguerite , ils se déclareroient 
contre lui. Meny Feni instruisoit encore le roi des 
cabales qui divisoient le ministère. Les Riviers se 
faisaient journellement haïr; Warwic, leur ennemi 
déclaré , ne voidoit point retourner à la cour tant 
qu’ils y seroient; les gens de guerre lui offroient 
leurs services , et il paroissoit être dans les intérêts 
de la France. 

Louis , jugeant qu’il n’avoit rien à craindre 
dFdouard, se précautionnoit contre les ennemis 
de l’intérieur du royaume. U donna ordre que tous 
les gentilshommes se tinssent prêts à marcher. Il 
demanda au duc de Bourbon de venir l’aider de ses 
conseils dans les états qui dévoient s’assembler; de 
mettre, avant de partir, la ville de Moulins en sûr 
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reté, et d’en faire sortir la duchesse douairière, 
parcequ’elle entrelcnoit des liaisons avec le duc de 
Bourgogne , sou neveu , et qu’elle étoit toujours 
prête à favoriser les rebelles. Louis , craignant que 
le duc n’obéit pas , avoit déjà donné ordre au séné- 
chal de Saiiitonge de s’assurer de la duchesse douai- 
rière , et à Roger , sénéchal de Lyon , de se saisir de 
Pierre-Encise , et d’en ôter le gouvernement à Ou- 
dille des Estoiés , qui avoit été dans la ligue du bien 
public. 

Sur ces entrefaites , Gaston , comte de Foix , vint 
trouver le roi , et lui offrit de le servir envers et 
contre tous , et nommément contre Monsieur. et le 
duc de Bretagne. Galéas , duc de Milan , renonça à 
toute alliance contraire aux intérêts du roi , et s’en- 
gagea à prendre les arnaes au premier ordre de ce 
prince. Il ajoutoit , en envoyant son scellé , qu’il 
étoit plus engagé par la reconnoissance qu’il lui de- 
voit, que par le scellé même. Le roi, pour recon- 
noltre le zèle de Galéas, ratiha avec lui tous les 
traités faits avec le feu duc, lui permit de se dire de 
la maison de France, et d’en porter les armes avec 
celles de Milan. ^ 

La maison de Savoie n’avoit pas de moindres 
obligations au roi ; il avoit maintenu le feu duc Louis 
dans ses états , il l’avoit comblé de biens , il marioit 
et dotoit toutes les filles de cette maison , et ne met- 
toit presque point de différence entre elles et les 
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siennes. Cependant , depuis la mort du duc Louis , 
Amédée , son fils , la duchesse Yolande , sœur du 
roi , Philippe , comte de Bresse , à qui il avoit donné 
le gouvernement de Guyenne , entroient dans tous 
les partis qui se formoient contre la France. Louis 
sentoit parfaitement que les semences de guerre 
subsisteroient toujours , et qu’il ne pourroit comp- 
ter sur aucun traité , tant que son frère seroit en 
Bretagne. Pour ôter tout prétexte aux mécontents , 
il résolut de convoquer les états , afin qu’ils réglas- 
sent eux-mêmes l’apanage de Monsieur. Les étals 
qui se tenoient alors , avoient peu de rapport avec 
les parlements qui s’assembloient tous les ans sous 
la première et la seconde race, et qui n’étoient 
composés que des principaux du clergé et de la no- 
blesse. Le tiers état , serf autrefois , puissant dans 
la suite, et utile dans tous les temps, n’a commencé 
à se former que sous Louis-le-Gros. Les rois suivants 
l’élevèrent , et s’en servirent pour l’opposer aux 
deux autres. Philippe- le -Bel fut le premier ‘ qui 
consulta séparément les trois états, pour avoir leur 
avis sur ses démêlés avec le pape BonifaceVIII, et , 
en i355 , ils furent convoqués tous ensemble. 

Il étoit juste de consulter sur 1 administration 
de l’état , ceux qui en portent les principales char- 
ges ; il suffisoit qu’ils fussent hommes et membres 

• Du moins il n’y a point de preuve que cela se soit pratique 
avant lui. 
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de la république , qualité supérieure à celles que 
l'orgueil et la violence usurpent. 

On n’a pas toujours tiré des états l’avantage qu’on 
en devoit naturellement attendre. Quelquefois ces 
assemblées tumultueuses n’avoient pas les vues 
aussi justc.s que leurs intentions étoient droites. Soit 
que les rois aient voulu trop étendre leur autorité ; 
soit que les états, en voulant constater la liberté 
qu ils croyoient avoir de balancer le pouvoir des 
rois , en aient abusé , il y avoit long-temps que ces 
assemblées étoient inutiles, avant que d’avoir cessé, 
(j est ainsi que la liberté se perd également par la 
licence et par l’usurpation. Les assemblées des états, 
au lieu de remédier à tous les désordres, en étoient 
quelquefois la source et l’origine , pareeque les sei- 
gneurs qui s’y trouvoient étoient à portée de con- 
noître leurs forces , et de former des complots. 

Louis XI est le prince qui a su tirer le meilleur 
parti des états ; ce n’est pas le moindre trait de sa 
politique ; il savoit qu’ils n’étoient pas moins les 
défenseurs de l’autorité légitime , que le contrepoids 
du pouvoir arbitraire; ainsi, il avoit la prudence 
de ne les convoquer que lorsque les mécontents et 
les factieux , portant leurs entreprises à l’excès , ne 
distinguoient plus la monarchie du monarque. Les 
états étoient flattés qu’il eût recours à eux , el leur 
zèle étoit autant animé par la reconnoissance , que 
soutenu par la justice. Louis XI avoit d’ailleurs 
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l’attention de faire choisir les députes ; et lorsqu’il 
s’étoit assuré des suffrages particuliers , il dictoit , 
pour ainsi diie , les décisions de l’assemblée dont il 
vouloit s’appuyer , quoiqu’elle n’eût plus alors que 
voix consultative. Il tint cette conduite dans les états 
qui furent convoqués celte année à Tours (avril). 

Le chancelier les ouvrit par un éloge du roi et de la 
nation. Il loua la fidélité des peuples, la confiance 
du prince , et l’amour réciproque des sujets et du 
souverain. Il exposa les divisions qui étoient causées 
par des esprits inquiets ; parla fortement contre les 
cabales de ceux qui faisoient servir Monsieur de 
prétexte à leur ambition, et fit voir le danger oii 
seroit le royaume, si la Normandie étoit séparée 
de la couronne; d’un côté, les charges de l’état 
ne pourroient pas être acquittées ; de l’autre , la 
France seroit ouverte à ses ennemis. 

Lorsque le chancelier eut cessé de parler , le roi , 
se retira pour ne pas gêner la liberté des suffrages. 
Jean Juvénal des Ursins prit alors la parole , s’éten- 
dit sur l’obéissance due au souverain , et sur les 
obligations réciproques du prince et des sujets. Il 
ne dissimula pas les abus qui régnoient dans les 
troupes , dans la j ustice , les finances et le coin merce. 

Il parla contre le luxe , et n’oublia rien de ce qui 
devoit faire l’attention de l’assemblée. La justice des 
demandes du roi étoit sensible ; on comprenoit fa- 
cilement que , si la Normandie cessoit de fournir 
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jmx cliargGS de 1 ct3t y il f 3 inlroit rcpsrtir sur lo r6Stc 
du royaume les impositions qu’elle payoit ; ainsi 
l’intérét particulier s’unissoit à l’intérét général. 

Les états commencèrent par remercier le roi de 
la confiance qu’il leur marqiioit, et lui firent des 
protestations de sacrifier leurs biens et leurs vies 
pour son sei-vice. Ils déclarèrent ensuite que la 
Normandie étoit inséparablement unie et annexée 
à la conronne ; que le roi pouvoit s’en tenir à la 
déclaration de Charles , qui ordonnoit que les fils 
de France n’auroient pour apanage que douze mille 
livres de rente en fonds de terres , qu’on érigeroit 
en duché ou comté; mais que sa majesté ayant 
offert à Charles , son frère , jusqu’à soixante mille 
livres de rente, elle seroit suppliée de mettre la 
clause que ce seroit sans tirer à conséquence , par- 
ceqiie si nos rois avoient plusieurs enfants, ce qu on 
devoit desirer , et qu’on leur donnât des apanages 
aussi considérables , les revenus de la couronne se- 
roient épuisés; qu’on feroit remontrer au duc de 
Bourgogne qu’il devoit , en qualité de prince du sang 
et de premier pair de France , se conformer aux 
décisions des états ; que le duc de Bretagne étoit 
très criminel d’avoir déclaré la guerre au roi , et de 
s’être emparé de plusieurs places en Normandie ; 
que s’il étoit certain qu’il eût fait une ligue avec les 
Anglois, pour les introduire dans le royaume, et 
qu’il persévérât dans ses criminelles alliances , les 
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états offroient au roi tous les secours qu’il dcvoit 
attendre (le ses fidèles sujets. Ils déclarèrent de plus 
que, si Monsieur ou le duc de Bretagne osoient faire 
la guerre au roi , sa majesté devoit procéder contre 
eux. A l’égard des abus dont on a parlé , le roi les re- 
jeta sur les auteurs de la' guerre civile; et, pour 
convaincre les états de la droiture de ses intentions, 
il les pria de nommer eux-mêmes des commissaires, 
pour la réformation de ces abus. 

Les rois , sur-tout en France , sont toujours sArs 
du cœur de leurs sujets. Ce ne fut , dans l'instant , 
qu’une voix pour faire des rcmercîments au roi. 
Tous renouvelèrent les protestations de verser leur 
sang pour son service. On élut sur-le-champ , pour 
commissaires , le cardinal Balue , les comtes d’Eu 
et de Dunois , le patriarche de Jérusalem , l’arche- 
vêque de Reims , les évêques de Langres et de Paris, 
le sire de Torcy , un des officiers du roi René, avec 
- les députés de Paris, de Rouen, Bordeaux,» Lyon, 
Tournai et Toulouse , des sénéchaussées de Beau- 
caire et Carcassonne, et de la Basse-Normandie. 
Ces commissaires , de concert avec ceux que le roi 
devoit nommer encore , furent chargés de notifier 
les résolutions des états à Monsieur et au duc de 
Bretagne , et de travailler au soulagement des 
peuples. 

Les états s’étant séparés, le connétable, l’évêque 
de Langres , le comte de Tancarville , le premier 
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président Dauvet , Cousinot , bailli de Montpellier , 
se rendirent à Cambrai , où l’on tenoit des confé- 
rences sur les démêlés qui étoient entre le roi et le 
duc de Bourgogne. De là ils allèrent trouver le duc, 
et lui remontrèrent que l’unique moyen d’assurer la 
paix du royaume et delà chrétienté, étoit d’adhérer 
aux résolutions des états. Ce prince reçut d’abord 
assez mal les ambassadeurs ; mais le roi ayant fait 
faire des copies de ses propositions et des réponses 
du duc, en fit part à tout le royaume par une lettre 
circulaire , et fit voir la nécessité d’être toujours 
armé , puisqu’il n’y avoit point de paix à espérer , 
et que la trêve étoit près d’expirer. ' 

Le duc de Bourgogne, considérant alors que toute 
la France alloit se réunir contre lui-, prolongea la 
trêve pour deux mois , à condition que le roi paie- 
roit quatre mille livres par mois à Monsieur, jusqu’à 
ce que l’apanage fiit réglé. Cette trêve , signée à Bru- 
ges par le duc et par le connétable ( a 6 mai ) , con- 
tenoit une chuise assez singulière ; savoir, qu’on 
pourroit la rompre le 22 juin, pourvu que le duc le 
signifiât au connétable, et le roi au bailli d’Amiens. 

Tandis que les ambassadeurs du roi étoient à 
Bruges , le duc tint un chapitre de l’ordre de la 
Toison-d’Or , où le comte de Nevers fut cité, « pour 
« répondre de son honneur sur plusieurs cas de 
« sortilèges , en abusant des sacrements de l’église. » 
Le comte de Nevers , au lieu de comparoître , ron-» 

' 
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voyale collier de l’ordre. La nature ducrime marque 
à-la-fois la haine qui subsistoit entre ces deux prin* 
ces , et la simplicité d’esprit de ces temps-là , qui 
n’cmpêclioit pas la dépravation des moeurs. 

Dans ce même temps , on instruisoit à Poitiers le 
procès d’un nommé Deshayes , qui avoit accusé 
Denis Saubonne de s’étre laissé suborner parle duc 
de Breta^jne pour empoisonner le roi. Après l’exa- 
men le plus exact, Deshayes fut condamné comme 
calomniateur. Ou voit que la haiue du duc de Bre- 
tagne étoit publique, puisqu’elle donnoit lieu à de 
telles accusations. 

Louis, entouré d’ennemis déclarés ou secrets, 
n’étoit occupé que du soin d’éviter la guerre , de 
dissiper les cabales , et de rétablir la paix entre ses 
alliés. Araédée, duc de.Savoie , etGaléas, duc de 
Milan, se plaignant réciproquement de plusieurs 
hostilités , il entreprit de les réunir, en faisant épou- 
ser au duc de Milan Bonne de Savoie , soeur du duc 
régnant. Galéas avoit déjà fait proposer ce mariage; 
mais lé feu duc de Savoie s’y. étoit opposé. Après sa 
mort , Galéas envoya en France Nardinis, archevê- 
que de Milan , afin d’engager le roi à'renouer cette 
affaire. Nardinis étoit tout-à-la-fois ambassadeur de 
Milan et légat du pape : ce qui peut faire croire que 
les légats n’étoient pasalors en Franceaussi considé- 
rés qu’ils l’ont été depuis. Tristan, frère naturel de 
Galé^ , Jacqmo et Panigarola vinrent ensuite faire la 
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demande de la princesse de Savoie , qui étoit élevée 
auprès du roi. Ce prince régla les articles; et la céré- 
monie du mariage fut faite à Amboise ( i o mai) , par 
le cardinal Balue, en présence du roi et de la reine, 
d'Agnès de Bourgogne , duchesse douairière de 
Bourbon , de la duchesse de Bourbon , sœur du 
roi, et de Charles de Bourbon, archevêque de Lyon. 

Peu de temps après (3 juillet), le duc de Bour- 
gogne épousa Marguerite d’York, sœur du roi d’An- 
gleterre : on apprit en même temps que le duc de 
Bretagne venoit de faire un traité de commerde et 
de ligue défensive et offensive avec les Anglois con- 
tre la France. Le roi ne laissa pas d’envoyer l’arche- 
vêque de Lyon faire compliment au duc Charles sur 
son mariage, et Guyot Pot, gouverneur de Blois, 
pour prolonger jusqu’au 3i juillet la trêve, qui de- 
voit expirer le i5. Aussitôt qu’il eut reçu la nouvelle 
de la prolongation , il apprit que Monsieur et le duc 
de Bretagne s’avançoient vers la Normandie ; il 
chargea le marquis du Pont, fils du duc de Calabre, 
de faire avancer le ban et l’arrière-ban de Saintonge , 
de Poitou, de Touraine, d’Anjou et du Maine , avec 
les francs-archers, pour agir avec vigueur contre les 
Bretons , aussitôt que la trêve^seroit expirée. 

Les mesures étoient si bien prises qu’à l’expira- 
tion de la trêve, l’amiral fit attaquer un parti de 
Bretons commandé par Couvran , qui fut battu et 
fait prisonnier près de Saint-Lo. Les François , pro- 
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filant de cet avantage, s’emparèrent de Gaurai , 
Vire , Bayeux , Coutances, et de tout ce que les Bre- 
tons avoient pris en Normandie, excepté Caen, où 
Miraumont et Rabodanges se jetèrent 'avec une 
troupe de Bourguignons. D un autre côte, le mar- 
quis du Pont entra en Bretagne , prit Chantoceau , 
et mit le siège devant Ancenis. Le roi, qui avoil 
sujet de se plaindre d’Antoinette de Maignelais ‘ , 
veuve du sire de Villequier, et maîtresse du duc de 
Bretagne , saisit cette occasion pour lui en marquer 
son ressentiment. Comme il étoit dans l’usage de 
gagner tous ceux qui avoient quelque crédit sur 
l’esprit des princes avec qui il traitoit , il u’avoit rien 
négligé pour engager la dame de Villequier dans ses 
intérêts, et même elle ne fut pas oubliée dans les 
articles secrets du traité de Saint-Maur. Cependant, 
loin d’être favorable à la France , elle s’opposa tou- 
jours à Tanneguy du Chatel, grand-maître de la 
maison du duc, qui lui conseilloit de s’accommoder 
avec le roi. Il osa même, sans autre intérêt que 
celui de la gloire de son maître, lui représenter que 
sa maîtresse devoit entrer dans ses plaisirs , et non 
pas dans ses affaires ; mais il éprouva que les servi- 
ces d’un fidèle sujet ne balancent pas les séductions 

> Elle e'toit tille de Tristan II, seigneur de Maignelais, et fut 
aimée de Charles VII après la mort d’Agnès Sorel, dont elle étoit 
cousine. Ce prince la maria ensuite au baron de Villequier. Étant 
devenue veuve, elle fut maiuesse de Frauçoie II, duc de Brc- 

ugae. 


Dkj"'^ed by Cooglr 


326 


HISTOIJÎE 


d’une maîtresse : il fut obligé de sc retirer, et passa 
nu service darùi. 

Loois jVîTbarmé de s’attacher un homme générale- 
ment ^timé , le fit capitaine et viguier de Beaucaire 
et tt^gûes-Mortes ; et lorsque la guerre fut allumée 
contre le duc de Bretagne, il confisqua toutes les 
terres que la dame de Villequier avoit en France, 
telles que Saint-Sauveur-le-Vicomte, Escoubleau, 
Montresor, et les donna à Tanneguy. 

Le duc de Bretagne , se voyant attaqué si vigou- 
reusement, écrivit la lettre la plus pressante pour 
engager le duc de Bourgogne à venir à son secours. 
On prétend que le roi interceptoit les courriers de 
ces deux princes, empéchoit par là qu’ils ne fussent 
instruits de leur situatio&ÿ«t que cé%e fut que sur 
les nouvelles publiques de la guerre qui se faisoit 
en Bretagne, que le duc de Bourgogne passa la 
Somme pour faire diversion. Cependant, soit que le 
duc de Bretagne se crùr%bandont|)é *par celui de 
Bourgogne, soit qu’il désespérât d’étre secouru à 
temps, et qu’il craignît les mécontents que la dis- 
grâce de Tanneguy avoit faits, il demanda au roi 
une trêve de douze jours, qui se termina par une 
paix qui fut signée à Ancenis (lo septembre) , par le 
duc de Calabre , pour le roi, et par Chauvin , ^au- 
veau et Partenay, pour le duc. 

étoient que le duc de Calabre et le 
connétable régleroient, dans l’espace d’un an , Tapa- 
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nage de Charles de France; que pendant ce temps- 
là le roi donneroit à ce prince une pension de soi- 
xante mille livres, payable, par quartiers, dans la 
ville d’Angers; etque, si dans quinze jours Monsieur 
n’accédoit pas au traité, le duc retireroit ses troupes 
de Caen et d’Avranches , ne se méleroit plus de l’a- 
panage, et serviroit le roi envers et contre tous. Il 
étoit dit que, si Monsieur acceptoit le traité, le duc 
de Bretagne reraettroit Caen et Avranches au duc 
de Calabre, à qui le roi remettroit pareillement 
Saint-Lo , Coutances , Bayeux , Gaurai ; et que Chan- 
toceau et Ancenis dcmeureroient au duc de Calabre 
jusqu’à ce qu’Avranches et Caen lui eussent été re- 
mis. Les traités de Paris et de Caen sont rappelés 
dans celui-ci ; on y promet une amnistie générale 
^ part et d’autre , èt que le traité sera conbrmé par 
le saint-siège, .sous les censures ecclésiastiques con- 
tre les infracteurs. Monsieur refusa de signer le 
traité, et continua de demeurer en Bretagne. 

Ce fut dans ce temps-là qu’ Antoine de Château- 
neuf , seigneur du Lau , qui avoit perdu , par son in- 
gratitude , une faveur où il étoit parvenu sans mé- 
rite, se sauva du châteaud’Usson. Il y avoitdéjadeux 
ans qu’il y étoit prisonnier, lorsque le' roi ordonna 
à l’amiral de faire construire une cage de fer pour y 
renfermer du Lau. L’amiral répondit au roi^ué,\ 
s’il vouloit traiter ainsi ses prisonniers il pouvoit 
les garder lui-méme. Du Lau^ corrompit ses gardes 
a. 
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et se sauva. Le roi en fut si piqué qu’il fît arrêter 
tous ceux qui furent soupçonnés d’avoir favorisé 
l’évasion , et donna ordre à Tristan , grand prévôt 
de l’hôtel, de faire leur procès. Ils furent condam* 
nés à mort ; et , afin que l’exemple en fût plus frap- 
pant, les criminels furent exécutés en différents 
lieux. Des Arcinges, gouverneur du château , le fut 
à Loches ; son beau-fils le fut à Tours , et le procu- 
reur du roi d’Usson le fut à Meaux. 

Après ces exécutions , Tristan fut chargé de faire 
le procès à Charles de Melun , qui avoit été grand 
maitre de la maison du roi, gouverneur de Paris et 
lieutenant général du royaume pendant la guerre 
du bien public. Il avoit gagné, par les agréments de 
son esprit, la faveur du ror; il eut la plus grande 
partie des biens confisqués sur le comte de Dan^ 
martin. Celui-ci, étant rentré en grâce, devintle plus 
cruel ennemi de Melun, et ne contribua pas peu à 
le perdre. Melun avoit été, privé de ses charges dès 
l’année précédente ; mais, sur de nouveaux indices, 
et à la sollicitation de Dammartin et du cardinal 
Balue , il fut arrêté. On l’accusoit d’avoir supprimé 
les pièces qui servoient à la justification de Dam- 
martin ; d’avoir fait un commerce honteux de la 
justice et de la faveur; d’avoir vendu des charges à 
des gens qui en étoi^t indignes, puisque ceux qui 
les achètent ne les méiîtent guère ; d’avoir empêché 
le maréchal Bouault 4e sortir de Paria pendant la 
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bataille (le Montlhiîri, pour charger les ennemis par 
derrière , dans le temps que le roi les attaquoit de 
front ; d’avoir entretenu commerce avec les princes 
ligués ; de leur avoir fourni des munitions ; d’avoir 
eu des conférences avec le duc de Bretagnè à l'insu 
du roi , et d’avoir fait maltraiter Balue. Melun allé- 
gua, pour sa défense, qu’il n’avoit pas voulu lais- 
ser sortir les troupes de Paris parceque la garde lui 
en étoit confiée, et que ses conférences avec les 
princes ligués n’étoient pas contre le roi : cepen- 
dant, en cherchant à justifier ses intentions, il con- 
vint de la plupart des faits qu’on lui imputoit. Il 
reprocha à Balue d’être son ennemi, parcequ’il l’a- 
voit plaisanté au sujet d’une dame dont ils étoient 
tons deux amoureux, et dont Balue n’ctoit pas fa- 
vorisé; mais il nia qU’il l’eût fait maltraiter, puis- 
qu’il lui eût été aussi facile de le faire tuer, 'r 
Le roi nomma pour commissaires, avec Pierre 
la Dehors, licencié ès lois, Thomas Triboult, secré- 
taire du roi, Maintaut, examinateur du châtelet, 
et leur ordonna de consulter ’Morvilliers avant de 
prononcer le jugement. Melun fut conduit à Châ- 
teau-Gaillard , interrogé et appliqué à la question ; 
et comme, sur plusieurs articles qui regardoient 
ses conférences avec les princes ligués, il dit qu^l 
s’en rapportoit au roi, Morvilliers lui envoya lès 
charges. Le roi, pour toute réponse , écrivit qu’il 
avoit été expressément défendu toute communica- 
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tion avec les princes ligues. Melun fut condamne et 
conduit auprès du Petit-Andely , où il fut exécuté 
(23 août). La tête n’ayant pas été enlevée du pre- 
mier.conp, Melun eut encore la force de se relever, 
protesta de son innocence, retomba, et reçut le 
dernier coup. Il n’a voit pas pu désavouer ses liai- 
sons avec les rebelles ; mais il n’étoit pas moins 
digne de grâce que du Lan, Poncet de Rivière , et 
tant d’autres coupables à qui on l’accorda dans la 
suite; et il l’auroit peut-être obtenue si le roi n’eût 
été excité par Dammartin , qui vouloit venger ses 
injures particulières, et par le cardinal Palue, qui 
cherchoit à perdre son bienfaiteur dont la présence 
lui reproeboit son ingratitude. 

Dammartin avoit alors toute la confiance de son 
prince , comme nous le voyons par les lettres qu’ils 
s’écrivoient dans un style mystérieux dont eux 
seuls avoient la clef. Le roi le consultoit sur tout , 
et voulut, en lui confiant le commandement de l’ar- 
mée qu’on destinoit pour la Champagne, que les 
maréchaux Rouault et de Lohéac servissent sous 
lui. Dammartin profita de la faveui’ où il étoit pour 
faire casser l’arrêt rendu contre lui en i463. Il ob- 
tint des lettres du roi , adressées au parlement, pour 
la révision du procès. Le roi écrivit au cardinal Ra- 
ine que Chabannes , ne se sentant coupable d’aucun 
crime , étoit venu se présenter devant lui à Ror- 
deaux ; qu’ayant eu le choix de sortir du royaume. 


Digitized by Googic 



DE LOUIS XI. 


32 .*; 


de se justifier devant un conseil privé, ou de s’a- 
dresser au parlement, il avoit pris ce dernier parti ; 
mais que Charles de Melun, qui étoit assure de la 
confiscation , avoit supprimé les pièces justificatives 
de l’accusé, entre autres, une enquête fiiite par Do- 
riole, alors conseiller, et avoit tellement intimidé 
les juges, qu’ils avoient condamné Dammartiu. Le 
procureur général demanda la révision du procès, 
et, sur ses réquisitions, l’arrêt de condamnation fut 
cassé ( 1 3 août). 

Aussitôt que le traité d'Ancenis fut signé, le roi 
exigea que le duc de Bretagne eu fît part lui-même 
au duc de Bourgogne , afin que la nouvelle ne lui 
fût pas suspecte. Cej>endant le héraut qui en étoit 
porteur ayant passé à la cour de France, le duc 
Charles s’imagina que le traité étoit sup|>osé, et que 
c’étoit un artifice du roi. Il ne pouvoit croire que 
Monsieur et le duc de Bretagne eussent fait leur 
accord sans le consulter, lui({ui prétendoit n’avoir 
armé que pour leur défense. Ce ne fut que par la 
voix publique, et sur des lettres particulières de 
ces deux princes , que le duc de Bourgogne fut ab- 
solument convaincu de la vérité. 

Pour terminer les différents qui étoient entre le 
roi et ce prince, on avoit ouvert à Cambrai un con- 
grès qui fut ttansféré à Ham en Vermandois. Le 
connétable, le cardinal Balue et Pierre Doriole, 
plénipotentiaires du roi, alléguoient que tous les 
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articles dont il étoit question avoient déjà été jugés 
par le comte de IJuiiois. Les députes du duc soute- 
noient le contraire , et les disjmtes étoient fort vives. 
Ce prince, naturellement présoni|)tueux, ne vouloit 
ni souscrire au jugement des commissaires, ni ré- 
gler sa conduite sur celle de ses alliés. Loin de se 
disposer à la paix , dans le temjrs même tpi’on y 
travailloitdans le congrès, il assendiloit ses troupes; 
de sorte que le roi ne lui fit quitter les armes qu’en 
lui donnant six-vingt mille écus d’or. Ce fut contre 
l’avis de Dammartiti , qui , jaloux de la gloire du 
roi, vouloit que, pour abréger tant de conférences 
inutiles, et rendre le duc plus traitable, on l’atta- 
quât dans son camp; mais le cardinal Haluc, nourri 
dansrintriguc,pcrsuâdoitaucontraire auroique, s’il 
alloit trouver le duc, d pourroit, avec la supériorité 
d’esprit qu’il a voit sur ce prince, terminer toutes les 
difficultés dans une entrevue, et remporter plus d’a- 
vantages qu’il n’en-retireroit d’une bataille gagnée. 

Louis, qui n’aimoit pas à commettre au sort des 
armes ce qu’il espéroit de la négociation , et qui 
d’ailleurs n’étoit pas insensible aux éloges que Ba- 
lue lui donnoit sur son habileté, tomba dans le 
piège le plus à craindre pour les gens habiles, qui 
est de croire l’être plus qu’ils ne le sont. On ne voit 
pas que Balue eût dans cette affaire d’autre intérêt 
que de se rendre nécessaire. Le duc de Bourgogne 
ne se prétoit qu’avec répugnance à l’entrevue, et 
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n’y fut déterminé que par Jean Vobrisset, un de ses 
valets-de-chauibre , qui s’étoit sans doute vendu au 
cardinal , et qui fit voir combien un domestique de 
confiance influe dans les plus grandes affaiies sans 
y paroltre avec éclat. Il fit plusieurs voyages auprès 
du roi, et «gagna son esprit en lui persuadant que 
le duc desiroit cette entrevue avec ardeur. 

Avant qu'elle eût été résolue, Louis avoit pris 
une précaution qui fut précisément la cause du mal- 
heur qui lui arriva. Il avoit envoyé des députés vers 
les Liégeois pour les engager à se révolter de nou- 
veau contre le duc de Bourgogne s'il tournoit ses 
armes contre ia France. Fe roi, 11 e croyant pas cjue 
ses agents réiissiroient si promptement dans leur 
commission, se contenta, lorsque 1 entrevue fut 
décidée, de leur donner simplement avis de ce qu’il 
alloit faire, avec ordre de suspendre la négociation ; 
et , sans attendre leur réponse , comme s’il eût pris 
les mesures les plus justes , il se disposa à aller 
trouver le duc. Les plus sensés de son conseil vou- 
lurent le détourner de ce voyage; lui-même fut 
dans de grandes perplexités à ce sujet ; mais la con- 
fiance (ju’il avoit dans le cardinal Balue 1 emporta 
sur tout ce que la prudence pouvoit lui dicter. 
connétable acheva de le déterminer par une lettre 
oii il lui marquait que le duc Charles ne vonloit 
plus avoir d’autre ami ni d’autre allié que lui, et 
qu’indépendamment des affaires générales qu ils 
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pouvoient traiter par leurs ministres, il y en avoit 
de si particulièresqu’ils ne pouvoient lesdécider que 
lun avec (autre. Louis, après avoir reçu un sauf- 
conduit de la main du duc (8 octobre), laissa le 
commandement de son armée au comte de Dam- 
martin , et partit avec le duc de Bourbon , le cardi- 
nal Balue et le connétable, pour se rendre à Pé- 
ronne, n ayant pour escorte que quatre-vingts hom- 
mes de la garde écossoise, et soixante cavaliers. 

Guillaume Bitcbe vint, avec un corps de no- 
blesse, au-devant du roi jusqu’à Athyes. Le duc 
alla le recevoir sur le bord de la rivière de Doing; 
ds entrèrent ensemble dans Péronne. Louis parut 
d abord fort satisfait des honneurs qu’on lui rendit ; 
mais il commença à concevoir des soupçons lorsqu’il 
apprit que Philippe de Savoie, l’évêque de Genève, 
le comte de Romont, tous trois frères, du Lau , 
Poucet de Rivière, Durfé et quelques autres qu’il 
avoit obligés de quitter la France , étoient daus l’ar- 
mée du maréchal de Bourgogne, qui s’approchoit 
de Péronne. Il fut alarmé de ne voir autour de lui 
que des ennemis ou des mécontents ; il ne se crut 
Jias en sûreté dans une maison particulière où il 
étoit, et voulut être logé dans le château. Cette pré- 
caution tourna bientôt contre lui-même. Les agents 
qu il avoit à Liège n’avoient que trop bien exécuté 
leur première commission, et avoient fait soulever 
les Liégeois avant d avoir reçu le contre-ordre. A 


Digitizedtjy Gofigie 


DE LOÜIS XI. 


Sag 

peine le roi étoit-il entré dans Péronne qu’on apprit 
que les Liégeois venoient de surprendre la ville de 
Tong res. Us y trouvèrent leur évêque, qu’ils condui- 
sirent à Liège avec plusieurs chanoines. A la pre- 
mière halte, ils en tuèrent cinq ou six à ses yeux , 
et, en continuant leur marche, ils en massacrèrent 
jusqu’à seize, parmi lesquels il y en avoit un qui 
étoit particulièrement attaché à l’évêque ; ils le mi- 
rent en quartiers, et se les jetoient les uns aux au- 
tres , avec des railleries barbares. 

La nouvelle en fut portée jusqu’à Péronne, et l’on 
ajoutoit qu’on avoit reconnu, les ambassadeurs du 
roi parmi les Liégeois. Ün ne peut exprimer la f%- 
leur où s’emporta le duc de Bourgogne ; ce ne fu- 
rent que menaces et invectives contre le roi, qu’il 
traitoit de traître et de fourbe. Il fit fermer les 
portes de la ville et doubler les gardes par-tout , 
sous prétexte de faire chercher une cassette remplie 
d’argent et de bijoux qu’on disoit avoir été perdue. 
Bientôt il ne dissimula plus le véritable motif, et 
défendit que qui que ce fût osât approcher du roi : 
à peine lui laissa-t-il des domestiques pour le ser- 
vir. Le duc passa le premier jour dans des agita- 
tions et des transports extraordinaires , ne formant 
que des projets funestes. Tout le monde tremblait 
pour la vie du roi , et n’osoit parler au duc. l.e len- 
demain ou tint conseil ; les nus vouloient qu’on retînt 
le roi prisonnier; plusieurs opinoient à faire venir 
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Monsieur *et à partager le royaume. Ce sentiment 
prévalut pendant quelque temps, et le courrier étoit 
déjà prêt à partir; mais les plus sages furent d’avis 
que le roi, étant venu sur un sauf-conduit, on de- 
voit lui garder la foi promise, et qu’on n’y ponvoit 
manquer sans violer le droit des gens. Dans les dis- 
positions où étoit le duc, si quelqu’un eût ouvert 
un avis violent, le roi étoit perdu. Ce prince étoit 
dans les plus cruelles alarmes. Il avoit à se re- - 
piocher une perfidie; il se voyoit entre les mains 
d’un ennemi justement irrité ; et, ce qui lui donnoit 
mille idées funestes , U avoit devant les yeux la tour 
^ Herbert, comte de Vermandois, avoit fait périr 
Cliarles-le-Simple , en yaa. 

Malgré les précautions du duc, le roi étoit in- 
formé de tout ce qui se passoit, et faisoit répandre de 
l’argent afin de gagner tous ceux qui avoient quel- 
que crédit sur l’esprit du duc. Ils le portèrent à la 
modération; on hasarda ensuite des propositions 
de la part du roi. Ce prince offroit de jurer la paix, 
d’obliger les Liégeois à réparer le mal qu’ils avoient 
fait, ou de les abandonner. Le duc étoit encore trop 
agité pour prendre un parti. Il fut deux jours dans 
/ la fureur et l’irrésolution ; heureusement pour le 
roi , le duc n’avoit avec lui , dans son appartement , 
que Coinmines, son chambellan, et deux , valets de 
chambre, dont l’un nommé de Yisen, fort honnête 
homme, avoit beaucoup de crédit sur l’esprit de 
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son maître. Commines et lui n’opposoient que le 
silence à la fureur de leur prince, de peur de l’ai- 
grir; et lorsqu’ils le voyoient plus tranquille, ils 
n’oublioient rien pour le porter à la douceur. Le 
duc passa la troisième nuit sans se déshabiller , .se 
jetant sur son lit , sc relevant aussitôt , se promc- 
liant par la chambre a^c toute l’agitation d un 
homme livré aux transports les plus violents , et 
partagé par mille sentiments opposés. Le matin, il 
entra brusquement dans la chambre du roi, et, lui 
adressant la parole avec la voix tremblante et en- 
trecoupée d’un homme transpoi té de colère , il lui 
demanda s’il lie vouloit pas signer le traité de paix 
qu’on lui présenteroit. Le roi, à qui l’on avoit fait 
dire de tout accorder, sans quoi il se mettroit dans 
le plus grand péril , répondit qu’il le signeroit. 
Le duc lui demanda ensuite s’il ne vouloit pas venir 
avec lui à Liège pour punir la rébellion des Lié- 
geois, et venger leur évêque, qui étoit de la maison 
royale. Le roi dit que, lorsque la paix seroit jurée, 
il iroit à Liège avec tel nombre de gens que le duc 
voudroit. Le duc fit aussitôt apporter le traité de 
paix et la vraie croix que Louis XI portoit ordinai- 
rement avec lui. La paix fut jurée (i4 octobre). 
Elle fut dans l’instant annoncée à toute la ville , et 
les réjouissances succétlèrent à la consternation. 

l'hilippe de Commines fait entendre que ce fut lui 
qui donna au roi l’avis d’accorder tout ce que le duc 
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exigeroit, et dit positivement qu’il ne contribua pas 
peu à leur réconciliation , et que le roi l’avouoit 
publiquement. Il dit encore que ce prince avoit 
chargé un homme de distribuer quinze raille écus 
dans la maison du duc, et que le dépositaire de 
cette somme ue s’acquitta pas trop fidèlement de sa 
commission. ^ 

Tous les articles qui avoient été discutés dans les 
conférences de Ilam , ceux des traités d’Arras et de 
Conflans , sont décidés on rappelés dans celui de 
Péronne. Il est dit qu’ils seront exécutés dans tous 
leurs points, et principalement à l’égard de ce qui 
a été accordé au duc de Bourgogne; que tous les 
alliés de ce prince, et nommément le duc de Savoie 
et ses trois frères , seront compris dans ce traité ; 
que rien ne pourra préjudicier à l’alliance qui est 
entre le roi d’Angleterre et le duc de Bourgogne ; 
que si le roi revient contre son serment, il sera dé- 
chu de tous droits de souveraineté sur les terres du 
duc de Bourgogne , qui demeurera quitte de la foi 
efhommage ; que si , au contraire , le duc fômpt le 
traité , toutes ses terres et seigneuries , relevant 
de la couronne, seront confisquées au profit du 
roi ; que Charles de France , frère du roi , remettra 
le duché de Normandie, et aura pour apanage les 
provinces de Champagne et de Brie ; que ces arti- 
cles ainsi arrêtés, le duc fera homtnage au roi pour 
tout ce qu’il tient de lui. On convint encore que 
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tout ce qui avoit été pris de part et d’autre seroijt 
restitué , et que les choses seroient remises dans 
l’état où elles étoient avant la guerre. Le duc de 
Bourgogne n’oublia rien pour terminer, par ce traité, 
tous les différents qu’il avoit avec le roi, et pour 
prévenir ceux qui pouvoient naître dans la suite, v 
Louis, cédant à la nécessité, accorda tout pour 
sortir du péril où il s’étoit engagé par son impru- 
dence, et sacrifia les Liégeois. Je ne crois pas qu’on 
puisse justifier sa conduite à leur égard. Commines 
meme étoit si peu persuadé de 'la bonne foi de ce 
prince, qu’en parlant des otages qu’il offroit pour 
la sûreté du traité, il n’a pu s’empêcher d’ajouter : 

« Ceux qu’il nomma s’oflrireut hautement ; je ne 
« sais s’ils disoient ainsi à pai-t ; je me doute que 
« non ; et, à la vérité, je crois qu’il les y eût lais- 
« sés. » Quelle idée doit-on avoir de ce prince, après 
un tel jugement porté par un écrivain qui d’ailleurs 
lui est favorable ? Je ne m’arrête point à réfuter les 
fautes de Varillas, qui a pris, pour autant de traités 
conclus à Péronne , de simples commissions don- 
nées pour l’exécution de plusieurs articles. 

Le roi dépécha des courriers pour donner avis de 
ce traité à ses principaux officiers ; il écrivit en par- 
ticulier au comte de Oammartin , pour lui marquer 
qu’il alloit à Liège avec une partie des compagnies 
d’ordonnance, et qu’il voidoit que le reste de son 
armée fût congédié. Daramartiu reçut la lettre du 
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roi avec respect ; mais il jugea que son devoir même 
devoit l’empécher d’obéir. Le roi lui récrivit pour 
le louer de son zèle, lui réitéra l’ordre de choisir 
ceux qui dévoient l’accompagner à Liège, et de 
congédier le reste; ajoutant qu’aussitôt que cette 
affaire seroit terminée, il s’en retourner oit en France, 
et que le duc avoit plus d’envie de le voir parti , que 
lui-même n’en avoit de s’en aller. 

Le désir d’aller à Liège que le roi montroit dans 
sa lettre, ce qu’il disoit du duc, la satisfaction qu’il 
affectoit, tout cela parut trop peu -vraisemblable à 
Dammartin pour ne lui être pas suspect. Il jugea 
que le roi avoit été obligé de communiquer sa lettre 
au duc, qui avoit fait accompagner le courrier par 
un homme à lui. Dammartin chargea cet homme 
de dire à son maître « qu’il pouvoit être sûr que si 
«le roi ne retournoit bientôt, tout le royaume le 
-« viendroitquerir , et qu’on joueroit au pays du duc 
« un semblable jeu qu’il vouloit jouer au pays de 
a Liège; que la France n’étoit pas aussi dépourvue 
« de gens de bien qu’il pouvoit se l’imaginer. « 

Le duc ne laissa pas d’étre frappé de ce discours. 
Iæ roi avoit , à la vérité, arboré la croix de Bourgo- 
gne; mais il étoit à la tête d’un corps de troupes 
considérable, qui étoit venu le joindre; il avoit avec 
lui le duc et le cardinal de Bourbon, le connétable , 
La Tréinouille, et plus de quatre cents lances, avec 
une grande partie de sa maison. C’étoit ainsi qu’il 
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marchoit pour punir un crime dont il étoit complice, 
ou plutôt l’auteur. 

Coinuie les remparts de Liège étoient détruits et 
remplissoient les fossés, les habitants, réduits au 
désespoir , rassemblèrent leurs milices ; et , ne 
comptant plus que sur leur courage, se préparèrent 
à vendre chèrement leur vie. 

L’armée de Bourgogne s’étant approchée de la 
ville, le duc tint conseil. Quelques uns proposèrent 
de renvoyer une partie des troupes , attendu que la 
place n’étoit pas en état de défense ; mais le duc re- 
jeta cet avis , parceque le roi paroissoit l’appuyer et 
qu’il lui étoit toujours suspect. Le duc vit bientôt , 
parla résistance qu’il trouva, qu’il avoit eu raison 
de ne pas mépriser ses ennemis , en comptant trop 
sur ses forces. 

Le maréchal de Bourgogne eut ordre de marcher 
en avant, et de tâcher de surprendre la ville. Les 
Liégeois allèrent à sa rencontre et furent repoussés; 
leur évéque profita de cette occasion pour se sauver 
chez les Bourguignons ; d’autres prétendent qu’il 
fut député, de la part des Liégeois, pour fléchir le 
duc , mais que ce prince ne voulut pas l’écouter , et 
le retint , craignant pour sa vie s’il le laissait re- 
tourner. 

Il y avoit dans la ville un légat du pape qui avoit 
été envoyé pour concilier les esprits. Ce légat, 
nommé Onuphrius, loin de remplir sa mission, 
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avoit encore animé les Liégeois contre leur évêque, 
dans l’espérance de se faire élire à sa place ; mais 
le succès ne répondant pas à ses desseins , il essaya 
de se sauver, et tomba entre les mains des Bour- 
guignons. Le duc fit dire à ceux qui l’avoient pris , 
qu’ils le traitassent comme ils le jugeroient à pro- 
pos , pourvu qu’il ne parût pas en avoir connois- 
sance. Les soldats, «lu lieu de suivre les intentions 
du duc, prirent querelle à ce sujet, et vinrent le 
trouver. Le duc , ne pouvant plus alors ignorer le 
caractère du prisonnier, le fit relâcher, et fit une 
sévère réprimande aux soldats. 

Le maréchal de Bourgogne, enivré du petit avan- 
tage qu’il avoit eu , crut n’avoir rien à craindre d’un 
peuple mal discipliné ; mais les Liégeois, à la fa- 
veur d’une nuit où le maréchal n’étoit pas sur ses 
gardes , fondirent sur sa troupe , y jetèrent l’épou- 
vante, et taillèrent en pièces huit cents hommes, 
dont il y avoit cent hommes d’armes. Les Bourgui- 
gnons s’étant ralliés à la pointe du jour, poussèrent 
à leur tour les Liégeois, qui regagnèrent leur ville. 
Jean de Villette , leur meilleur capitaine, fut blessé 
à cette sortie , et mourut deux jours après. 

La première nouvelle de cette action fut que le 
maréchal avoit été absolument défait. Le duc dé- 
fendit de parler au roi de cet échec, marcha pour 
réparer le désordre , et vit que la perte n'étoit pas 
aussi grande qu’on l’avoit faite. Cependant son ar- 
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xnée souffroit extrêmement, et manquoit de vivres. 

Il y avoit deux jours que ceux de l’avant garde 
étoient sans pain ; les troupes étoient au bivouac 
par des pluies continuelles, et les alarmes se succé- 
doient sans interruption. 

La nuit du 9.6 au 27 octobre, les assiégés firent 
une vigoureuse sortie, et attaquèrent ^n même 
temps le quartier du roi et celui du duc. La sur- 
])i isc , les cris et les ténèbres jetèrent d’abord l’épou- 
vante parmi les assiégeants. On combattoit au ha- 
sard, sans savoir à qui l’ou avoit aflaire. Leduc - 
accourut , rassura ses troupes, et chargea l’euneini ; 
mais comme il combattoit avec jilus d’impétuosité 
que d’ordre, la victoire étoit fort incertaine, lorscjue 
le roi arriva et força les Liégeois de l entrer dans la 
ville. Commines dit à cette ocettsion , en comparant 
les qualités militaires de ces deux princes : « Le 
« duc de Bourgogne n’avoit point faute de bar- 
« diesse , mais bien Aucunes fois faute d’ordre ; et, à 
<• la vérité , il ne tint point, à l’heure que j’ai parlé, 

« si bonne contenance , que beaucoup de gens eus- 
« sent bien voulu, pour ce que le roi y étoit présent ; 

« et prit le roi paroles et autorité de commander.... 

B et à ouïr sa parole et voir sa contenance , seinbioit 
«bien roi de grande vertu et de grand sens, et 
B qu’autrefois se fût trouvé en telles affaires. » Le 
lendemain , le roi et le duc vinrent se loger dans les 
faubourgs. Les maisons de ces deux princes n’étoient 
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séparées que par une grange où le duc mit trois 
cents hommes d’armes pour veiller sur le roi avec 
autant de soin que sur les ennemis. 

La vigoureuse défense des Liégeois commençoit 
à faire douter du succès du siège. Le duc de Bour- 
gogne avoit toujours des soupçons contre le roi ; et 
Louis craignoit que le duc, lui imputant le malheur 
de cette entreprise , ne lui fît un mauvais parti. Ces 
princes avaient juré la paix, et n’avoient pu s’inspi- 
rer de confiance. Cependant, comme des assiégés ne 
faisaient plus de sorties , on jugea qu’ils étoient fort 
affaiblis , ou qu’ils se ménageoient pour soutenir 
l’assaut. Le duc ordonna que tout fût prêt pour le 
donner le matin du dimanche 3o octobre, et qu’au 
signal d’un coup de canon la ville fût assaillie par 
deux côtés opposés. Les ordres ainsi donnés , le duc 
se désarma, ce qu’il n’avoit pas fait depuis qu’il étoit 
devant la place; il fit aussi* désarmer ses troupes 
pour les rafraîchir et les faire reposer jusqu’au 
signal. 

Les Liégeois , voyant que leur salut ne dépendoit 
plus que d’un coup de désespoir, choisirent six cents 
hommes déterminés du pays de Francheraont. -Il 
fut résolu que, vers minuit, ils sortiroient par les 
brèches , et attaqueroient en même temps le loge- 
ment du roi et celui du duc, où iis dévoient être 
conduits par les hôtes de ces princes , qui étoient 
du complot. L’entreprise fut d’abord assez bien con- 
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duite. Si le projet eût été exactement suivi , le roi 
et le duc auroient été surpris et massacrés dans 
leurs lits ; mais les trois cents hommes d’armes, qui 
étoient dans la grange entre les denx logis, étant 
sortis au premier bruit, les Liégeois , au lieu d’aller 
directement à la chambre des princes, voulurent 
forcer la grange. L’alarme se répandit, le duc n’eut 
que le temps de prendre une épée et une cuirasse 
pour se mettre en défense. Le roi en fit autant de 
son côté. Les Liégeois s’efforçoient d’entrer, les 
gardes les repoussoient ; l’ardeur étoit égale de part 
et d’autre, et le combat sanglant. La défiance con- 
tinuelle où le duc étoit ù l’égard du roi étoit encore 
augmentée par les cris qu’il entendoit. Les uns 
crioient ; Vive le roi! les autres; Vive Bourgogne! 
et les autres : Vive le wi, et tuez,! des deux princes 
ignoraient réciproquement le sort l’un de l’antre , 
et combattoient chacun à la tête de ses gardes. Ils 
se rencontrèrent enfin tout couverts de sang et 
entourés de morts, combattirent ensemble et re- 
poussèrent les ennemis. 

Lorsque le calme fut un peu rétabli , le duc fit 
rallier ses troupes, et donna ordre' qu’on se prépa- 
rât à donner un assaut général à la pointe du jour. 
Apparemment que le roi ne s’étoit pas trouvé au 
conseil où lassant avoit été résolu; car, aussitôt 
qu’il fut rentré chez lui, il fit venir quelques offi- 
ciers du duc , qui avoient assisté à ce conseil , et 
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leur en demanda le résultat. Sur le compte qu’ils 
lui rendirent, il leur dit qu’il n’auroit pas été d’avis 
qu’on hasardât l’assaut , et appuya son sentiment 
déraisons assez fortes, (ieux-ci , qui desiroient qu’on 
•reçût les Liégeois à corn jmsition , ou du moins qu’on 
différât l’assaut dont ils craignoient les suites, vin- 
'rent rendre compte au duc de l’avis du roi, et de 
leurs j)iopres craintes , qu’ils détaillèrent , en les 
mettant toujours sur le compte du roî, de peur de 
s’attirer la colère de leur prince, s’il les eût soup- 
çonnés de parler d’eux-mémes. Leduc, s’imaginant 
que le roi ne désapprouvoit l’assaut que pour favo- 
riser les Liégeois, dit à ses ofliciers qu’il étoit résolu 
de le donner à l’heure marquée, et que le roi pou- 
X oit , en attendant l’événement , se retirer à Namur. 
Quoique le discours du duc fût assez offensant, le 
roi n’en parut pas plus ému^, et répondit simple- 
ment qu’il se trouveroit avec les autres. Il ponvoh 
se retirer ; mais la valeur lui étoit naturelle , et , 
quoiqu’il n'aimât pas la guerre , il n’évita jamais le 
péril. , 

Le lendemain on donna l’assaut. Lès Bourgui- 
gnons commencèrent l’attaque. On ne trouva pas 
grande résistance, les habitants n’étoient pas même 
sur leurs gardes , et s’imaginoient que la solennité 
de ce jour-là , qui étoit un dimanche , empêcheroit 
de donner l’assaut. D’ailleurs , la plupart des Lié- 
geois s’étoient sauvés avec leurs meilleurs effets 
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lians les Ardennes , où ils périrent presque tous de 
froid et de faim. Les femmes, les vieillards, et tous 
ceux qui n’avoientpu prendre la fuite, s’étoient ré- 
fugiés dans les églises. Il n’y eut point d’asile sacré ; 
mais , comme personne ne se mit en défense , le 
soldat se borna au pillage. Le roi entra au petit pas 
dans la ville , à la tête de ses trois cents hommes 
d’armes et des officiers de sa maison. Le duc vint le 
recevoir , le conduisit au palais , et le quitta pour 
aller sauver la principale église, où les soldats vou- 
loient entrer malgré la sauvegarde. Le duc eut lui- 
même tant de peine à se faire obéir, qu’il fut obligé 
de tuer de sa main un soldat, pour contenir les au- 
tres et Sauver l’église du pillage. Il revint alors trou- 
ver le» roi, qui avoit déjà dîné. Ces princes s’embras- 
sèrent. Le roi donna de grands éloges au duc , qui 
en parut très flatté. Le jour suivant on relut le traité 
de Péronne; le duc, ayant voulu y faire comprendre 
d’ürfé, du Lan , et Poncct de Rivière, le roi répondit 
qu’il y conscntiroit , pourvu qu'c le duc ftt la même 
grâce au comte de Nevers et à Croy. Le duc ne ré- 
pondit rien ; le traité fut confirmé sans y rien chan- 
ger, et le roi partit. Le duc l’accompagna pendant 
une demi-lieue; et, lorsqu’ils se séparèrent, le roi 
lui demanda ce qu’il voudroit qu’il fît, si Charles de 
France ne se contentoit pas du partage qu’on lui 
accordoit : le duc répondit qu’il s’en rapportoit à 
eux , et qu’il ne lui importoit , pourvu que Moqsièur 
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fut content. Le roi sut bientôt se prévaloir de cette 

réponse. 

Si l’assaut ne fut pas inemtricr, les suites n’en 
furent pas moins affreuses. Le duc fit noyer ou 
massacrer les prisonniers sans distinction d’âge ni 
de sexe; et le jour qu’il partit de Liège, il y fit 
mettre le feu , repaissant ses yeux de Ce spectacle 
barbare. Tant d’horreurs n’assouvirent point encore 
sa vengeance ; il entra dans le pays de Franchemont, 
mettant tout à feu et à sang. Ceux qui échappèrent 
à sa fureur s’enfuirent dans les bois, où ils péri- 
rent par la faim et par la rigueur de l’hiver, qui 
étoit si violent qu’on étoit obligé de rompre à coups 
de hache le vin qu’on distribuoit aux soldaA. 

Pendant que le roi étoit devant Liège, il apprit 
que les Angloisprojeloientunedcscentcen Guyenne 
ou en Poitou. Il écrivit aussitôt à La Rocheloucault 
d’assembler la noblesse, ce qui empêcha les Anglois 
de paroStre. 

Le roi, étant arrivé à Senlis, manda le parlement, 
la chambre des comptes, les généraux des finances, 
et leur fit part de ce qui s’étoit passé à Péronne : il 
fit lire ensuite le traité qu’on y avoit fait , et donna 
une ordonnance pour faire punir sévèrement , et 
même dc*peine capitale , en cas de récidive , ceux 
qui parleroient mal dudûc de Bourgogne. La chro- 
nique dit que, le meme jour , le roi se-fit apporter 
les pies , les geais , et autres oiseaux privés , avec les 
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noms de ceux à qui ils appartenoient; et la tradition 
est que c’étoit parcequ’on leur avoit appris à dire 
Péronne. Louis vouloit , pour l’honneur de sa pa- 
role , ratifier le traité; mais tout ce qui pouvoit 
lui en rappeler l’idée ne lui en étoit pas moins 
odieux. 

Le comte de Dunois mourut cette année ( 28 no- 
vembre ) , avec la réputation de brave soldat , de 
grand capitaine, de zélé François et d’honnête 
homme. Il fut inhumé à Cléri auprès de Marie 
d’Harcourt , sa seconde femme. Sa postérité s’est 
long-temps conservée sous le nom de dncs de Lon- 
gueville , et a fini dans l’abbé d’Orléans. Cette mai- 
son a toujours eu le rang immédiatement après les 
princes du sang. * 

Tout ce qui a rapport au commerce ne pouvant 
être trop remarqué , je ne dois pas oublier de dire 
que Pierre Doriole envoya , cette année , un mémoire 
au roi , pour lui représenter qu’il falloit maintenir 
la défense de laisser entrer des épiceries dans le 
royaume par la voie des étrangers. Il soutint que la 
position de la France devpit rendre la marine de ce 
royaume excellente , qu’elle avoit déjà assez de 
vaisseaux pour le commerce, et qu’elle pouvoit 
gagner quatre cent mille écus que les Vénitiens 
emportoient du royaume par le débit de leurs épi- 
ceries. On proposait encore un projet pour faire 
descendre les laines, les huiles et autres marchan- 
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dises à Bordeaux, et les transporter de là en Flan- 
dre et en Angleterre. 

Par une autre lettre, Doriole rendit compte au 
roi des désordres d’iine troupe de vagabonds sortis 
de rÉgvptc, et connus sous le nom de liolicmiens. 
Ils avoient obtenu, sous le régne précédent, des 
lettres pour être soufferts en France. Leur nombre 
s’étoit considérablement 'augmenté. Ils avoient un 
chef, et une espèce de police entre eux, qui ne ser- 
voit qu’à mieux assurer leur brigandage. On les ac- 
cusoit d'avoir volé, depuis un au, plus de quatre 
mille marcs d argent, qu’ils remettoient à des chan- 
geurs attitrés dans certaines villes. On en fit pendre 
plusieurs. Depuison les a souvent dissipés, et onles 
.a vus renaître. ^ 

Sur la fin de cette année , le roi passa quelques 
jours à liOebes. Etant dans l’église Notre-Dame , il 
demanda aux clianoiiies de qui étoit le tombeau 
qu’il voyoit au milieu du chœur. Ils lui dirent que 
c’étoit celui d’Agnès Sorel, et ajoutèrent , par une 
basse adulation , et croyant flatter le ressentiment 
du roi , que ce tombeau les incommodoit, et qu’ils 
le prioient de leur permettre de le changer de place. 
Louis , indigné de l’ingratitude de ces prêtres , 
qui ne subsistoient que jiar les bienfaits d’Agnès 
Sorel, répondit qu’il y consentiroit , pourvu qu’ils 
renrlissent tout ce qu’elle leur avoit donné. Les cha- 
noines se retirèrent sans répliquer. 
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( 1469; Pâques, le 2 avril) Louis XI ayant termiué 
ou suspendu ; parlcti’aitc de Pcronne, ses differents 
avec le duc de Bourgo{;ne, tourna son attention sur 
le roi d’Aragon , et chercha à fomenter les troubles 
de Catalogne, de peur que ce prince ne vintl inquié- 
ter au sujet du lloussillon et de la Cerdagne. Depuis 
que les Catalans a voient appelé la maison d’Anjou 
à leur secours , le duc de Calabre faisoit la guerre 
en Catalogne avec différents succès , et bloquait 
Gironnc, n’étant pas en état d’en former le siège; 
mais le roi lui ayant fourni un renfort de quatre 
mille francs-archers, sous le commandement des 
comtes Dauphin et de Boulogne, du sire d’iVllégre, 
de Taillehourg et de Saint-Gelais , le duc emporta 
Gironne, se rendit maître de presque tout le pays, 
et marcha à Barcelone (février). 

Quelque intérêt que le roi d’Aragon prit à la Ca- 
talogne, il était encore plus occupé du dessein de 
réunir la Castille à ses états par le. mariage de Fer- 
dinand , son fils , avec l’infante Isalielle , sœur de 
Henri IV, roi de Castille. Les Castillans étoient par- 
tagés entre le frère et la sœur. Pour connoltre l’ori- 
gine de ces divisions , il faut se rappeler que Henri, 
après avoir répudié Blanche do Xavarre, sa première 
femme, sous prétexte qu’elle étoit stérile, avoit 
épousé Jeaune de Portugal. L’opinion publique ac- 
cusoit Henri d’impuissance. On prétendoit que, de- 
shant avoir des enfants pour étouffer les cabales 
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que l’espérance de la succession faisolt déjà naître 
eu Castille , il avoit engagé sa seconde femme à 
recevoir dans son lit Dertrand de laCueva; qu’elle 
y avoit consenti, et que cet adultère politique avoit 
donné naissance à la princesse Jeanne de Castille. 
La Cueva fut lait comte de Ledesma et comblé de 
biens : en effet , après le secret important qui lui 
avoit été confié , il ne devoit attendre que la plus 
hante faveur ou la mort. Si le fait est vrai , la reine 
blanche n’auroit été répudiée que pour n’avoir pas 
eu la même complaisance que Jeanne de Portugal. 
Quoique Henri eût fait reconnoitre l’infante Jeanne 
pour sa fille, l’archevêque de Tolède, le ^uc de 
Médina Sidonia , le comte d’Arcos et les princi- 
pales villes formèrent, en faveur d’Isabelle, un 
puissant parti , dans lequel ils engagèrent la cour 
de borne. Henri fut obligé de reconnoitre sa sœur 
pour son unique héritière. Le légat du pape releva 
de leur serment ceux qui l’avoient prêté à la prin- 
cesse Jeanne ; et , sur la promesse que le roi d’Ara- 
gon lui fit de lui donner l’archevêché de Montréal 
en Sicile, il engagea Isabelle à. donner sa parole 
d’épouser le prince Ferdinand d’Aragon , qui se fai- 
soit nommer roi de Sicile. ' " 

Henri ne vouloit pas consentira ce mariage. D’un 
autre côté, le grand-maître de Saint-Jacques, le 
plus puissant seigneur d’Espagne, avoit entrepris 
de marier Isabelle avec Alphonse , roi de Portugal , 
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qui éloit veuf; et la princesse Jeanne de Castille, 
avec don Juan, infant de Portugal, à condition que 
le prince qui naîtroit du mariage d’Isabelle , auroit 
la Castille, et que, si elle mouroit sans enfants, les 
deux couronnes passeroient sur la tête de l’infant de 
Portugal. 

Louis XI , attentif à tous les différents intérêts de 
ces princes , en avoit de particuliers qui leur étoient 
contraires. Comme il n’avoit point encore d’enfants 
mâles, il songeoit à marier son frère, et, ne voulant 
point de l’alliance du duc de Bourgogne , il avoit jeté 
les yeux sur la princesse Isabelle. 

Pendant que la cour de Castille étoit le centre des 
négociations de tant de princes , la ûiavarre étoit di- 
visée par les factions dcGrammont et de Beaumont. 
Le- connétable , Pierre de Péralte , avoit fait tuer l’é- 
véque de Pampelune. Les états de Navarre deman- 
doient au roi justice de cet attentat. I.,e comte et la 
comtesse de Foix , dont le fils , Gaston Phœbus, avoit 
épousé Magdeleine de France, sœur de Louis XI, se 
joignoient aux états d’un royaume qui devoit leur 
appartenir , et se plaignoient de ce que le roi d’Ara- 
gon aliénoitles domaines de Navarre. 

Louis n’étoit pas en état de pacifier la Navarre , 
tant qu’il n'auroit pas affermi la paix en France, ce 
qu’il ne pouvoit faire qu’en ramenant son frère au- 
près de lui. Il n’épargnoit rien pour y réussir, et 
pour gagner tous ceux qui pouvoient y contribuer. 
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Il lera les défauts obtenus en justice pendant la 
{pierre contre le duc de Bretafjne et contre ses sujets, 

'et donna main levée de toutes les saisies faites sur 
eux. Il donna des terres et des pensions au duc de 
Bourbon , au sire de Croy , au connétable ; il combla 
• de présiMits les ambassadeurs de Bourgogne, et fit 
enregistrer le traité de Péronne. Louis ignorait que 
le plus fort obstacle à ses desseins étoit la perfidie 
du cardinal Balue , qui traliissoit sa confiance , et 
dont le hasard découvrit les manœuvres. 

Pour faire connoitre ce ministre, il faut rappeler 
ici son origine , et par quelles voies il s’éleva à une 
faveur qu’il méritoit peu par ses talents , et dont il 
fut toujours indigne par ses vices. Balue avoit plus • 
de finesse dans l’esprit que d’élévation ; souple , 
adroit , plus faux que politique , plus propre à l’in- 
trigue qu’à la négociation , il s’attacboit moins à 
persuader qu’à séduire. A l’égard du cœur, il n’avoit 
aucune vertu , et il ne lui manquait que l’hypocrisie 
pour avoir tous les vices ; le scandale de ses mœurs 
l’en avoit préservé. 

Il naquit, en 1421 , au bourg d’Angle en Poitou, ' 
dans une condition très obscure. On le croit com- 
munément fils d’un tailleur ou d’un meunier. H 
embrassa l’état ecclésiastique , et s’attacha à Jac- 
ques Juvéual des Crsins, évêque de Poitiers. Ce 
prélat , dont il avoit surpris la confiance , le fit son 
exécuteur testamentaire. On prétend que Balue dé- 
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tourna les meilleurs effets delà succession : s'il ctoit 
innocent, il avoit du moins mérite qu’on le soup- 
çonnât. Après la mort de l’évêque de Poitiers , il 
entra auprès de Jean de Beauveau , évêque d’Angers, 
et le suivit à Rome en 1462. Beauveau lui donna 
plusieurs canonicats , dont Balue faisoit un com- 
merce scandaleux, qui indisposa contre lui le cha- 
pitre d’Angers. A son retour de Rome, il s’attacha à 
la cour; on y parla bientôt de son habileté , et l’on 
s’embarrassoit assez peu de ses mœurs. Le roi le fit 
conseiller au parlement , l’hohora de sa confiance , 
et lui donna l’administration du collège de Navarre, 
des hôtels-dieu , maladreries ,’aumôneries , et la dis- 
position des bénéfices royaux. C’est ce qui a fait dire 
à quelques écrivains que Balue avoit été grand-au- 
mônier, quoique cette dignité ne fût pas alors con- 
nue en France «. La recoiinoissance qu’il devoit à 
Beauveau ne l’empêcha pas de se brouiller avec lui 
au sujet de la trésorerie de l’église d’Angers , à la- 
. quelle ils prétendoient tous deux, et que Balue em- 
porta. L’année suivante, il fut fait évêque d’Évreux, 
et , quelques jours après son sacre , il fut attaqué et 
blessé la nuit , en sortant de chez une femme d’une 
réputation suspecte. C’étoit peut - être celle dont 
Charles de Melun parle dans son interrogatoire. 
Depuis cette aventure , le nouveau prélat se livra 

' Geoffroi de Pompadour est le premier qui ait i 5 tc qualitié 
jrand-aumônier, en i486, soui le régne de Charles VUI. 
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aux affaires. Le roi l’employa dans toutes celles 
qui se présentèrent, l’éleva à la plus haute faveur; 
et jamais ministre n’en a tant abusé. Quoiqu’il 
eût de l’esprit, il tomba dans cette ivresse où la 
fortulQe plonye ordinairement ceux dont elle a 
passé les es|)érances. Halue croyoit ses talents uni- 
versels, et se piquoit particulièrement de ceux qui 
n’étoient pas de son état. H aimoit à paraître à 
la tête des troujies. Dammartin , le voyant un 
jour, en rochet et en camail , faire une revue , dit au 
roi ; « Sire, je vous supplie de m’envoyer à livreux 
<* ordonner des prêtres , puisque l’évéque vient ici 
« passer des soldats en revue. » Les courtisans ne 
cherchoient que les occasions de lui donner des ri- 
dicules , espèce de vengeance qu’ils croient prendre 
des favoris, et qui prouve la faveur sans la faire > 
perdre. Balue faisoit tous les jours de nouvelles 
épreuves de la sienne. Il entreprit de dépouiller 
Beauveau de l’évéché d’Angers , pour s’en faire re- 
vêtir. 11 oublia qu’il avoit été son domestique , qu’il 
lui devoit sa fortune ; ou plutôt il ne s’en souvenoit 
que trop , et sa haine étoit d’autant plus violente , 
qu’elle avoit sa source dans l’ingratitude. Ce projet 
étoit extrêmement difficile; il devoit naturellement 
échouer, et, quoique Balue y ait réussi, il falloit 
être aveuglé par l’ambition pour oser l’entreprendre. 

Il étoit nécessaire que Beauveau donnât sa démis- 
sion , ou qu’on lui fit son procès. Ce prélat refusoit 
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de se démettre , et il ctoit sans reproche. On ne 
pouvoit le trouver coupable ; mais ou le condamna. 
Son chapitre , avec qui il étoit en procès , se prêta 
à la vexation. Balue fit entendre au roi que la fidelité 
de Beauveau étoit suspecte ; que 1 cvêcbc d’Angers 
étant contigu à la Bretagne , il étoit de l’intérêt de 
l’état d’y avoir un homme sûr ; on forma plusieurs 
accusations calomnieuses contre ce prélat. Le roi 
écrivit à Rome, et le pape, surpris ou gagné, donna 
une bulle , par laquelle Beauveau fut interdit , ex- 
communié , privé de son évêché , et condamné à se 
retirer dans le monastère de la Chaise- Dieu. Balue 
fut aussitôt nommé évêque d’Angers , à la recom- 
mandation du roi. Beauveau voulut se pourvoir au 
parlement; mais Louis XI, qui, peu d'années aupa- 
ravant, avoit déclaré, par un édit solennel, qu’il 
n’appartenoit qu’au parlement de Paris de connoitre 
du possessoire des bénéfices royaux , et qu’il devoit 
être juge avant le pétitoire, défendit à la cour, par une 
lettre de cachet, de connoître de cette affaire , dontla 
connoissance n’appartenoit , disoit-il , qu’au pape. 

Les princes s’attachent , par leurs propres bien- 
faits, à leurs créatures. I^ouis XI se prévint telle- 
ment en faveur de Balue qu’il prenoit scs intérêts 
en toute occasion. Ce prince recommande, dans une 
lettre particulière à Jean de Beaumont, sieur de 
Bressuire, lieutenant général et sénéchal de Poitog,^ 
de faire rendre à Balue tous les biens dépendants 
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de l’abbaye de Bourgeuil , dont il venoit d’être 
pourvu ; « car c’est , dit le roi , un bon diable d’évé- 
« que pour à cette heure ; je ne sais ce qu’il sera à 
B l’avenir. » Il n’en fut (jue trop instruit. Aj)rès lui 
avoirdonné les abbayes de Layni , de Saint-Tbierri , 
'de Fêcauqi, il voulut lui procurer le chapeau de 
cardinal. 

Louis avoit traité jusque-là Paul II avec assez 
d’indilTércnce. Le pape, qui devoit être plus que 
satisfait de la lettre de cachet que le roi avoit en- 
voyée au parlement au sujet du procès de Beauveau, 
résolut de tirer encore un meilleur parti de la pas- 
sion de ce prince pour son favori. 11 fit dire à Balue 
que l’évêque d’Arras n’avoit obtenu le chapeau que 
par l’abolition de la pragmatique ; que l’affaire n’é- 
toit pas encore terminée, et que ce n’étoit qu’eu 
consommant cet ouvrage qu’il pourroit prétendre 
au même honneur. 

Balue n’oublia rien pour persuader au roi de faire 
ce que le pape desiroit : il obtint des lettres portant 
la suppression totale et absolue de la pragmatique, 
et tilla au parlement pour les faire enregistrer. Il y 
trouva une résistance, à laquelle il ne s’étoit pas 
attendu. I.a;s magistrats, inaccessibles à l’ambition 
ou à la crainte , ne consultèrent que leur devoir, et 
refusèrent l’enregistrement. Balue, étonné du refus, 
osa menacer le procureur général Saint-Romain, 
que le roi le priveroit de sa charge. Celui-.ci répondit, 
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avec liberté , que le roi pouvoit le dépouiller de la 
charge dont il l’avoit honoré , mais qu’il ne l’obli- 
geroit jamais à trahir ce qu’il devoit à l’état et à lui- 
méme. Il reprocha ensuite à fialue toute sa coû- 
duite, qui offcnsoit à-la- fois la religion , l’état et les 
mœurs. Le parlement soutint avec vigueur tout ce 
que le procureur général avoit dit, et fit cette fa- 
meuse remontrance ' imprimée en plusieurs en- 
droits, qui peint les mœurs de Rome de ces temps- 
là, et l’état de la France. * 

Balue, n’ayant pu obtenir du parlement l’enre- 
gistrement de l’abolition de la pragmati<juc, la fit 
enregistrer au châtelet; mais l’université signifia 
au légat son opposition et son appel au concile, et 
fit la même déclaration au châtelet. Paul II , pour 
reconnoitre les efforts de , Balue, lui donna le cha- 
peau. Le pape ne dissimula pas dans 1» suite qtlKI y 
avoit été forcé, et qu’il n’ignoroit pas ses mœurs 
dépravées. 

Balue continua d’être employé parle roi dans les 
affaires les plus importantes , et le gouverna pen- 

' ^Quelques auteurs «e trompcnreii datant ce monument de l’an 
1461; il est de 1467, puisque rarticle quarante^liuit parle du 
pape pie U, comme étant mort, et l’article dix<^ept dit que la 
pragmatique avoit subsiste environ vingt-trois ans, et qu’elle 
étoit abolie depuis quatre’ans. L’etreur vient de ce que l’on ne 
fait pas attention que la pragmatique ne lut d’abord abolie qu’a- 
vec des exceptions, et que ce ne fut que quelques années après 
que le roi résolut, par les conseils de Balue, de l’abolir pure- 
ment et simplement. « 

3. 23 



HISTOIRE 


354 

dant quelque temps avec un empire absolu. Ce fut 
lui qui entraîna le roi à Péronne ; ce fut lù que ce 
ministre ingrat et perfide se vendit au duc de 
Bourgogne, et l’instruisoit des affaires les plus se- 
crétes. On va voir comment Jsa trahison fut décou- 
verte. 

, Louis avoit retire du service deCharles son frère, 

* 4 

Guillaume d’Haraucourt , évêque de Verdun ; il 
l’avoit comblé de biens, l’avoit admis dans son con- 
seil, et sollicitoit pour lui un chapeau de cardinal. 
Balue et d’Haraucourt lièrent ensemble une amitié 
étroite, si toutefois ce n’est pas en profaner le nom 
que de le donner à l’union de deux hommes si peu 
dignes d’inspirer et de connoltre ce sentiment. Unis 
par les mêmes vices et les mêmes intérêts, ils ne 
songeoient qu’à se rendre nécessaires, en empê- 
chaht la réconciliation des deux frères. 

Le roi faisoit proposer à Monsieur de prendre en 
apanage la Guyenne , au lieu de la Champagne et 
de la Bric; le duc de Bretagne et Odet Daidie tra- 
vailloient de bonne foi à cet accommodement, et 
Monsieur étoit prêt à l’accepter. Le traité de Pé- 
ronne portoit qu’il auroit la Champagne et la Brie ; 
mais le duc de Bourgogne n’y avoit fait insérer cet 
article que pour avoir un passage libre de Flandre 
en Bourgogne ; et il avoit depuis déclaré formelle- 
ment au roi, en le quittant, qu’il lui seroit indiffé- 
rent de quoi fût composé l’apanage, pourvu que 
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Monsieur fût content. Balue et d’Haraucourt entre* 
prirent de persuader au duc de Bourgogne qu’il étoit ^ 
de son intérêt de rompre cette négociation , et lui * 
écrivirent une lettre' dont ils chargèrent un nommé 
Belée. * * ' , , ■“ 

Belée , à qui on avoit recommandé lé plus grand * 
secret , mit ses instructions dans la doublure de.son 
pourpoint, et partit. Le soir même, en arrivant à* 
CSaye, il fut rencontré par deux hommes de la com- * 
pagnie du sénéchal de Guyenne. Sur plusieurs ques- 
tions qu’ils firent à Belée, et à son air embarrassé , 
ils le prirent pour un espion, le fouillèrent, trou- 
vèrent la lettre , et le conduisirent le lendemain à 
Amboise.” Belée fut interrogé, et reconnut la lettre. 
Elle portoit en substance que le roi devoit envoyer* 
incessamment Navarot d’Anglade en Bourgogne , 
pour informer le duc de l’accord feit avec Monsieur : 
on avertissoit en' même temps le duc qu’en lui mar- * * 
quant beaucoup de tïéfiêrence, on chérchoit à le 
rendre suspect à Monsieur ; qu’il n’avdit point • 
d’autre parti à prendre que de demander l’exécu- 
tion du traité dé Péronne ; qu’il falloit engager Mon- 
sieur à passer à la cour de Bourgogne , ‘pareequ’on 
serait toujours en état de faire la loi 'à la France 
tant qu’on serait mattrè de sa personne; que les 
comtes de Foix et d’ Armagnac étoient prêts à se dé- 
clarer ; que le duc de Bourbon ne chérchoit qu’une 
occasion; et q«e le connétable scroit d’autant plus. 
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facile à gagner qn’ll n’ignoroit pas qu’il étoit sus^ 
pect au roi. La même lettre donnoit avis au duc 

* d’éloigner d’auprès de lui trois personues que le 
porteur lui nommeroit, et qui instruisoieut le roi 
de tout ce qui se passoit en Bourgogne; qu’il eût 

s soin de faire fortifier et munir Abbeville, Amiens et 

, *Saint-Quentin ; que le comte de Warwic’étoit arrivé 
à Calais, et que le roi étoit très bien avec toute la 
maison d’Ahjou et le duc de Bretagne. Balue et 
d’ilaraucourt n’oublioieiit rien de tout ce qui pou- 
voit indisposer le duc de Bourgogne contre le roi , 
et rompre les mesures prises pour la paix. 

En conséquence de la déposition de Belée,. ou 
manda le cardinal et l’évéque de Verdun. Ils vin- 
rent avec confiance et sans soupçonner le motif de 

• cet ordre. Ils furent arrêtés aussitôt et enfermés 
séparément dans le cbûteau de Tours. On arrêta 

% aussi plusieurs de leurs complices ; et le roi com- 
mit, par lettres -patentes- (^8 mai), "le* chancelier 

, Juvénal des Ursius ; Jean d’Estouteville, seigneur • 
de Torcy, grand maitre des arbalélciers; Guillaume 
Ckmsinot ^ gouverneur, de Montpellier ; Jean Le 
Boulauger, président au parlement; Jean de la 
Driesçhe, président des comptes; Pierre Doriole, 
général des finances ;'Tristan l’IIermite , prévôt de 
l’hotel, et Guillaume Allegrin, conseiller au parle- 
ment, pour faire Id procès aux ’coup'ables. 

.Le roi nomma le même jour Gl^stre , conseilr--- 
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1er au parlement, Mariette lieutenant criminel, et 
Potin, examinateur au châtelet, pour informer de 
tous les effets du cardinal Balue, et les^délivrer par 
inventaire à Lhuillier, notaire et secrétaire du "roi. 

L’évêque dé Verdun avoua tout dès qu’il fut ar- 
rêté ; Balue voulut déguiser les circonstances ; mais_ 
se voyant convaincu, il offrit de tout déclarer pour 
obtenir sa grâce. Le loi y consentit; mais, ne trou- 
vant pas dans la déposition du cardinal la sincérité 
qu’il avoit promise , il l’abandouna à la justice. 

On arrêta les domestiques du cardinal et de l’é- ' 
vêque de Verdun ; tous ceux qui avoient eu quel- 
que liaison avec eux furent interrogés. Leurs dépo- 
sitions n’eurent rien de contraire â ce qu’on savoit 
déjà, et apprirent plusieurs circonstances qu’on 
ignoroit.On remit aussi entre les mains des commis- 
saires plusieurs bulles de Borne dont le roi étoit mé- 
content, et dont il défendit la^ publication aux évê- ' 
ques. Cependant il permit la perception d’une dé- 
cime qu’il avoit accordée au pape, à la recomman- 
dation de Balue, ^et qui monta à cent \ângt-sept 
mille livres. ’ 

En même temps que le roi nomma des commis-' 
saires , il envoya Cruel , président au parlement de 
Dauphiné, pour informer le papedu crime des deux 
prélats ; précaution d'autant plus sage que le duc 
de Bourgogne avoit déjà envoyé à Borne le proto- 
notaire Fery de Cluny , déclarer au pape et aux car- 
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(linaiix qu’il prenoit un très grand intérêt dans cette 
affaire. Ckmsinot partit quelque temps après (août) 
pour Rome, avec ordre de demander au pape des 
commissaires in partibus^ pour faire le procès au 
cardinal et à l’évêque. Tous les princes d’Italie ren- 
dirent beaucoup d’honneurs à l’ambassadeur de 
France. Le duc de Milan alla le recevoir hors de la 
ville, et lui dit « qu’il étoit plus au roi qu’à tous 
n les princes du mondé; qu’il ne reconnoissoit de 
« maître que lui ; et que , tel parti que le roi pren- 
« droit, il le prendroit sans regarder ou ni comment, 
« fors seulement ou seroit le plaisir dudit seigneur. » 

Gruel et Cousinot, qui s’étoient rendus à Rome 
par différentes routes , se réunirent avant d’y entrer 
(novembre). Le pape envoya toute sa maison au- 
devant d’eux. La plupart des cardinaux suivirent 
son exemple. Les ambassadeurs des princes, les 
prélats et tout ce qu'il y avoit de François ou de 
gens attachés à la France, y allèrent en personne ; 
de sorte que les ambassadeurs entrèrent dans Rome 
avec un cortège de plus de deux mille chevaux. Ils 
furent accompagnés à l’audience par plusieurs car- 
dinaux, par la famille du pape et |>ar les ambassa- 
deurs du roi de Naples , des ducs de Calabre , de 
Milan et des Florentins. 

Le pape, avant que les ambassadeurs prissent la 
parole, s’étendit beaucoup sur les louanges des rois 
de France, et particulièrement sur celles de Pépin , 

f 
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de Charlemagne et de Louis-le-Débonnaire. 11 dit 
que les papes leur dévoient le bonheur de jouir du 
patrimoine que Constantin avoit donné à l’église , 
et qu’il étoit juste que les rois de France prissent 
le titre de très chrétiens , que les papes auraient déjà 
dû leur donner. 

Les ambassadeurs ne remirent leurs lettres de 
créance que dans un consistoire qui se tint quelques 
jours après ( 3 décembre).^ Le pape leur témoigna 
alors qu’il étoit bien fâcheux que le'roi fût obligé 
d’agir contre un cardinal et un évêque , parceque 
l’honneur de l’église y étoit intéressé; que cepen- 
dant, pour né pas refuser au roi la justice qui étoit 
due à tout le monde, il avoit dominé pour commis- 
saires le cardinal de Nicée , le vice-chancelier Ursin , 
Arezzo , Spolette et Théano. 

Il se tint en conséquence, chez le cardinal de Ni- 
cée, une congrégation où les ambassadeurs don- 
nèrent un mémoire contenant les crimes dont le 
cardinal et l’évéque étoient accusés. Dans la con- 
grégation suivante, les cardinaux demandèrent aux 
ambassadeurs s’ils n’avoient plus rien à produire , 
parceque l’affaire étant très importante, soit par la 
qualité ,du crime , soit par celle des accusés , il étoit 
nécessaire que la congrégation fût instruite des 
usagés de France. 

Les ambassadeurs répondirent que le mémoire 
qu’ils avoient donné étoit suffisant ; qu’il n’étoit pas 
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encore besoin de fournir des preuves qui seroient 
produites en temps et lieu ; que le roi, en deman- 
dant des commissaires au jiape, donnoit à tous les 
princes le plus {jrand cxeiiqile de modération et de 
soumission envers le saint-siège, puisqu’il pouvoit 
de sa propie autorité, vu la qualité des crimes , 
procéder directement, comme en pareille circon- 
stance on 1 avoit lait en;Angleterre, en Espagne, en 
Aragon, en Allemagne, et dans tous les états ca- 
tholiipies ; que le roi n’avoit fait arrêter le cardinal 
et l’éveque rpie de l’avis des princes du sang et de 
son conseil ; que, par les lois du royaume, la con- 
noissance et la punition du crime de lèse-majesté 
appartient au roi seul* et à ses officiers, de quelque 
qualité que soit le criminel; que, s’il est ecclésias- 
tique, et qu’un juge compétent le requière, on le 
rend avec la charge du cas privilégié; que le procès 
est fait par les juges eci 'ésiastiques qui appellent 
les juges royaux ; que les ecclésiastiques jugent se- 
lon les canons, et les royaux suivant les lois. 

Les ambassadeurs s’étant retirés , les cardinaux , 
après une assez longue délibération , les rappelèrent 
et leur dirent, que le pape étoil la première per- 
sonne de l’église, et un cardinal la seconde; que les 
décrétales ne permettoient point d’yrréter un car- 
dinal sur la déposition d’un seul bominc , et sur une 
simple lettre de créance; que si, pour quelque cas 
que ce fut, on l’avoit arrêté, on devoit, sous peine 
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d'excommunication, le remettre dans vingt-qui^rc 
heures aux juges ecclésiastiques ; que la confession, 
des coupables n’avoit pas étéj faite devant un juge 
compétent ; que le pape ne devoit pas hasarder de 
donner des commissaires sur une simple déjxisition, 
puisqu’on ne voyoit pas quelle satisfaction on pour- 
roit faire aux accusés, au cas qu’ils fussent inno- 
cents. Les cardinaux demandèreùt ensuite, si l’on 
procéderoit par voie d’accusation , de dénonciation 
ou d’inquisition; qu’il falloit savoir si le roi préten- 
doit qu’on fît le procès en France , ou s’il remettroit 
les accusés entre les mains des commissaires, et 
s’ils ne seroient pas envoyés à Rome ou à Avignon. 

Les ambassadeurs répliquèrent avec fermeté, que 
le roi , en faisant arrêter le cardinal, n’avoit eu be- 
soin que du droit de sa couronne, et qu’en le fai- 
sant condamner, il rempliroit ce qu’il devoit à Dièu, 
à ses peuples et à lui-même ; que c’est de Dieu seul 
que les rois tieni^t leur puissance; qu’ils ne sont 
comptables de leur conduite qu’à Dieu et aux lois ; 
que le roi ne devoit 'reconnoître aucun canon qui 
fût contraire aux lois de son état; qu’il étoit bien 
étonnant qu’on osât entreprendre de le dépouiller 
. de son autorité , lorsque les papes ne dévoient eux- 
mémes leur puissance temporelle qu’aux rois ; qu’a- 
vant Constantin , l’église n’avoit aucune juridiction 
temporelle ; que les rois , on cédant aux ministres 

* -Il * • ' ** 

de l’église une portioa de leur autorité, ne s en 
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etoieiit pas dépouillés, et que le roi même ne pour- 
roit y renoncer sans blesser les lois de l’état et les 
droits de sa couronne , qn’il avoit juré de conserver. 

Les ambassadeurs s’étendirent beaucoup sur les 
«Iroits du roi , sur les lois du royaume et sur la ques- 
tion des deux puissances ; ils ajoutèrent que le roi 
pouvoit , à l’exemple de plusieurs souverains , punir 
de mort un cardinal et un évéque atteints et con- 
vaincus du crime de lèse-majesté ; que le crime étoit 
notoire; que cependant le roi, par respect pour le 
samt-siège, se contentoit de demander dqs commis- 
saires; qu’avant de s’embarrasser de la réparation 
qu on devroit à un cardinal et à un évéque, s’ils se 
trou voient innocents , il falloit examiner s’ils étoient 
coupables, sur-tout quand on avoit déjà des preu- 
ves; que le respect dû au caractère , loin d’étre un 
motif d’impunité, n’avoit sa source que dans la 
vertu que l’on supposoit dans celui qui en étoit re- 
vêtu ; qu’il étoit de la sûreté de l^tat qu’on instrui- 
sit leur procès, et qu’un égard chimérique ne de- 
voit pas balancer un péril réel; que, loin que l’é- 
glise fut deshonorée par le châtiment d’un de ses 
membres, elle ne pourroit l’être que par l’impunité 
d’un crime contraire à la police civile et scanda- . 
leux pour la religion ; que si la perfidie du cardinal 
n’eût pas été découverte elle auroit peut-être coûté 
a vie à cent mille hommes, et qu’il étoit aussi juste 
que necessaire d’en faire un exemple. A l’égard de 
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la question si le roi remettroit les prisonniers entre 
les mains des commissaires du pape ,pn répondit que . 
le roi ne souffriroit pas qu aucun de ses sujets fût 
tiré hors du royaume ; que cela étoit contre les lois 
et le droit naturel , par lequel tout sujet est atta- 
ché à l’état, et l’état au sujet; que le procès se le- 
foit par la juridiction ecclésiastique quant au délit 
commun, et qu’à l’éyard du cas privilégie la 
noissance en demeureroit à la justice du roi. 
disputes furent fort vives entre les cardinaux et les 
ambassadeurs, sans qu’il y eût rien do décidé. Avant ^ 
départir, Cousinot demanda au nom du toi un 
chapeau de cardinal pour 1 évêque du iNIans, frère 
du counétable de Saint-Pol, et la permission de 
disposer des bénéfices de Balue. Le pape s excusa 
sur le premier article et refusa l’autre. ' ^ • 

Cependant la cour de Rome nomma des commis- 
saires, pour aller en France travailler au procès , ou 
plutôt solliciter en faveur des coupables : du moins 
on jugea , dans ce temps-là ,.que le pape n avoitpas 
d’autre objet que de les sauver. Le cardinal de Pavie, 
qui étoit pour lors à Rome , a écrit que le pape 
nomma Alphonse, évêque de Ceuta; Rodrigo; Ubal- 
dini de Pérouse .auditeur de Rote; Tuscanella , 
avocat consistorial; Geminiani ; deux secrétaires ; et 
Fuleo de Sinibaldis, qui étoitdéjaconnu du roi, ayant 
été chargé en France de la perception de la décime 
accordée au pape. On ignore si ces commissaires 
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passèrent en France; du moins on ne voit pas qu’ils 
y aient rien fait. Le roi fit enfermer le cardinal et 
l’évêque de Verdun , chacun dans une cage deferdc' 
huit pieds en carré, dont l’évêque avoitété l’inven- 
teur, et où il fut mis le premier. Ils y restèrent 
«lonze ans. Le cardinal fut d’abord remis à la garde 
deTorcy, transféré à üuzain, et confié à François* 
de Dons. L’évêque fut mis à la Bastille. Le roi Téta- 
it, de son autorité, Beauveau dans son évéché. 
Le chapitre d Angers , qui avoit été une des parties 
de son évêque , s opposa à son rétablissement, jus- 
qu à ce que la sentence d’excommunication p^- 
noncéc par le pape fût révoquée ; mais Beauveau 
jouit toujours de .son temporel. 

Aussitôt que Balue et d’Haraucoiirt ne furent plus 
eji état d en tretenir la division dans la maison royale , 
le roi n’eut pas de peine à ramener son frère , et à 
lui faire agréer la Guyenne pour son apanage. Odet 
Daidie , seigneur de Lescun , y contribua plus que 
personne , par le crédit qu’il avoit sur l’esprit de 
Monsieur , et sur celui du duc de Bretagne. Daidie 
avoit rendu de grands services à Charles, VIL II 
étoit bailli de Cotentin ; et comme Louis XI , à son 
avènement à la couronne , lui avoit ôté cet emploi , 
il s’étoit retiré en Bretagne. Ce fut lui qui , dans la 
suite , y emmena Monsieur. Il commanda l’armée 
de ces deux princes dans la guerre du bien public , 
et on le regardoit comme l’homme le plus capable 


de conduire sagement le duc de Bretagne. Le rtés- 
sentiment ne le rendit jamais mauvais François : 
vertu rare dans un mécontent. Il ne voulut entrete- 
nir aucune intelligence avec les Anglois , ni permet- 
tre qu’on leur confiât les places dont les Bretons 
s’étoient emparés dans la Normandie. Louis n’oublia 
rien pour le ramener et lui faire oublier le tort qu'il 
lui avoit fait. Daidie, qui avoit quitté son maître du 
brave homme , reçut ses avances avec respe^ 
générosité, et, sans quitter encore la Bretagne, il 
lui envoya son scellé , par lequel il s’engageoit de 
ne jamais reconnoître d’autre souverain que lui , et 
de ne rien faire que pour son service , soit en Bre- 
tagne , soit ailleurs. 

En conséquence , Daidie engagea Monsieur à ré- 
pondre aux intentictns du roi. L’affaire de l’apanage 
souffrit cependant encore des difficultés : Monsieur 
demandoit que le roi lui accordât les droits royaux, 
et lui cédât l’hommage des comtés de Foix , d’Ar- 
magnacet d’Albret. Leroi lui refusa cette demande. 
Il consentit que ces seigneurs fissent à Monsieur 
l’horniçage des terres particulières qui pouvoient 
relever des fiefs de l’apanage ; mais toujours à con- 
dition que, pour leurs personnes et les grands fiefs, 
ils demeureroient immédiatement sujets au roi et â 
la couronne. Quoique les états eussent fixé les reve- 
nus de l’apanage sur l’ancien pied , le roi , pour 
tenir lieu de ce que prétendoit Monsieur , convint 
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d’ajouter vingt mille livres.de rente au-dessus des 
soixante mille livres où l’on étoit convenu d’abord 
de porter l’apanage. Ou donna une abolition géné- 
rale à tous ceux qui avoient suivi le parti de Mon- 
sieur, et même au duc d’Alençon, avec une décharge 
des deniers publics qui pouvoient avoir été enlevés. 

Dans le temps meme qu’on terminoit l’affaire de 
l’apanage, Monsieur, que nous. appellerons dans la 
suite duc de Guyenne, renouvela', avec le duc de 
bretagne , ses alliances ( 1 7 mai) , qui étoient abso- ' 
Jument contraires aux nouveaux engagements qu’il 
prenoit. roi , voulant tout sacriher au bien de la 
paix , passa par-dessus toutes ces contrariétés , ou 
feignit de les ignorer. Il fit enregistrer (10 juillet) 
au parlement et à la chambre .des comptes , les let- 
tres d’apanage , et Monsieur partit de Ilbedon pour 
aller prendre possession delà Guyenne. 

Le roi exécuta cette année ( i®''août) le dessein 
qu’il avoit depuis long-temps de former un ordre 
de chevalerie , et prit pour patron saint Michel. Cet 
ordre devoit être composé de trente-six chevaliers , 
avec un chancelier , un trésorier , un greffier et un 
héraut, tous élus à la pluralité des voix. Le roi en étoit 
le chef, et avoit deux voix; mais , en cas de partage 
elles pouvoient en valoir trois. Les premiers cheva- 
liers que le roi nomma, furent le duc de Guyenne ; 
Jean de Bourbon; le connétable de Saint-Pol; Jean 
de Beuil, comte de Sancerre ; Louis de Beaumont , 
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seigneur de La Forêt et du Plessis ; Jean d’Estoute- 
viile , seigneur de Torcy ; Louis de Laval , seigneur 
de Châtillon ; Louis , bâtard de Bourbon , comte de^ 
Boussillon , amiral de France ; Antoine de Chaban> 
nés, comte de Dammartin; Jean, bâtard d’Arma- 
gnac , comte de Comminges , maréchal de France , 
gouverneur de Dauphiné ; Georges deLaTrémouille, 
seigneur de Craon ; Gilbert de Chabannes , seigneur 
de Curton ; Charles de Crussol, sénéchal de Poitou; 
Tanneguy du Chatel , gouverneur de Roussillon et ■ 
de Cerdagne. Le nombre des trente-six chevaliers^ 4 
n’étant pas complet , le roi déclara qu’au premier 
chapitre il seroit procédé à l’élection des autres. 

Les principales conditions pour recevoir un che- 
valier , étoient qu’il fût gentilhomme de nom et 
d’armes, et sans reproches. On pou voit être privé 
de l’ordre pour trois causes , savoir : l’hérésie , la 
trahison , ou pour avoir fai dans quelque batailie 
ou rencontre. Il se tenoit, tous les ans, un chapitre 
où l’on examinoit la vie et les moeurs de chaque 
chevalier en particulier , en commençant par le deN 
nier reçu, et finissant par le roi, qui voulut être’ 
soumis à l’examen. Le chevalier sortoit de l’assèm-' 
blée pour laisser la liberté de l’examen; on le faisoit 
ensuite rentrer, pour louer ou blâmer sa conduite! 

Le duc de Guyenne ‘ étant arrivé à La Rochelle 
{ 1 9 août ) , envoya son scellé au roi ', aveè up ser- 
ment tel qiftl parolt que le roi l’avoit exigé. On a vu 
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que Louis avoit conçu une telle aversion contre le 
duc de Bourgogne , que la chose qu’il redoutoit le 
plus étoit le mariage de son lière avec l’héritière 
de cette maison. Le serment du duc de Guyenne ne 
roula presque que sur cet article. Après les protes- 
tations ordinaires de fidelité, le duc de Guyenne 
s’engagea de ne jamais penser à ce mariage , ni 
même d’en parler au roi , de peur de lui déplaire. 
Ge serment étoit répété dans tous les sens et dans 
toutes les formes. 

Le roi, voulant rétablir entièrement la confiance 
dans l’esprit de sou frère , lui fit proposer une en- 
trevue. On convint qu’elle se feroit en Poitou , au- 
près du château de Charron , sur la rivière de Brai , 
où l’on fit un pont de bateaux, au milieu duquel 
étoit une loge partagée par une barrière avec des 
barreaux de fer : c’étoit ainsi que deux frères dé- 
voient avoir leur conférence de réunion. 

Ils s’y rendirent ( septembre ) , chacun suivi de 
douze personnes , laissant le reste de leurs gens des 
deux côtés de la rivière. Le duc de Guyenne se dé- 
'couvrit , et mit un genou en terre dès qu’il aperçut 
«Je roi ; il fit encore une génuflexion en entrant dans 
la loge. Ces princes firent ensuite écarter leurs gens, 
et, après s’être entretenus une demi-heure en par- 
ticulier , ils les firent rapptocjier . Le duc de Guyenne 
. pria Ip roi de Jui permettre de passer de son côté. 
Le roi é’y opposa d’abord , disant qu’il femmençoit 
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à se faire tard ; mais , le duc ayant réitéré ses ins- 
tances , le roi le lui accorda . Le duc se jeta aux pieds 
de sa majesté , qui le releva et l’embrassa. Le len- 
demain , ils se trouvèrent au même lieu ; on ôta la 
barrière, et ils se donnèrent mutuellement toutes 
les marques de la plus tendre amitié. Ceux qui 
étoient présents firent éclater leur joie en criant : 
Noèl_, qui étoit alors le cri de réjouissance. 

Le duc de Guyenne, ne cessoit de mai’quer au roi 
les sentiments du plus sincère repentir et de la plus 
parfaite soumission : il vouloit le suivre ; le roi ne 
voulut pas le permettre , pareequ’il n’avoit pas assez 
de logement; mais, le jour suivant,- ces princes 
allèrent ensemble à Maigni , chez Guy de Sourches , - 
seigneur de Malicorne. Ce ne furent que fêtes de la 
part des princes , et vœux sincères de la part des 
peuples. , 

La superstition et l’orgueil , qui persuadent aux 
grands qu’indépendamment de l’ordre général, ils 
sont l’objet d’une attention particulière de la Provi-» 
dence, fit publier que la mer n’étoit pas montée* si 
haut qu’à l’ordinaire , pour laisser les princes appro- 
cher du pont, dont les extrémités dévoient, disoit- ^ 
on , être couvertes par le flux. La flatterie eut sans 
doute plus de part que la physique à cette obser- 
vation. 

Le roi , pour s’attacher de plus en plus son frère, 
ajouta plusieurs terres à son apanage ; mais il étoit 
3 . >4 
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occupé d’un soin encore plus importunt. Il se voyoit 
sans enfants milles ; et, ne voulant point absolu* 
ment d’alliance avec la maison de Bourgogne , il 
entreprit de marier le duc deGuyenne avec Isabelle, 
infente de Castille , sœur du roi Henri IV , malgré 
les engagements qu’elle avoit pris avec Ferdinand , 
fils du roi d’Aragon; et il envoya le cardinal d’Alby 
et le sire de Torcy proposer ce mariage. 

Les ambassadeurs étoient chargés , s’ils ne pou- 
voient [las obtenir Isabelle , de demander l'infante 
Jeanne, fille de Henri. Ils trouvèrent ce prince 
d’autant mieux disposé en faveur de la France , 
qu’il craignoit que Ferdinand ne le dépouillât de 
son autorité. H n’étoit d’ailleurs ni craint ni res- 
pecté : sa cour étoit partagée entre lui et Isabelle , 
et il ne voyoit dans son parti que ceux qui ne trou- 
voient pas des avantages assez grands dans le parti 
opposé. • • • 

Les ambassadeurs ayant été conduits à l’audience, 
le cardinal d’Alby s’étendit beaucoup sur les allian- 
cc*s qui avoient été de tout temps entre la France et 
la Castille , de roi à roi , et de peuple à peuple ; et 
représenta que le mariage du duc de Guyenne et de 
la princesse Isabelle étoit l’unique moyen de re- 
nouveler et de perpétuer ces alliances. 

Le roi de Castille répondit aux ambassadeurs 
qu’il étoit très disposé à faire l’alliance qu’ils ve- 
noient lui proposer., et les chargea d’en conférer 
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avec le grand-maître de Saint-Jacques , que Louis XI 
venoit , depuis peu , d’engager dans scs intérêts. 

La princesse Isabelle , instruite de ce qui se pas- 
soit , en donna avis à l’archevêque de Tolède , à 
l’aiuirante, et à tous ceux qui lui étoient attachés, 
et se retira à Madrigal. Le cardinal d’Alby et l’ar- 
chevêque de Séville allèrent la trouver de la part 
du roi son frère. Ils n’oublièrent rien pour la rame- 
ner ; mais elle leur fit connoître qu’elle n’éloit pas 
touchée des remontrance.s de Henri, et qu’elle crai- 
gnoit peu ses menaces ; ainsi , les ambassadeurs 
revinrent en France sans avoir rien fait, que de 
hâter le mariage de cette princesse avec Ferdinand. 

Louis s’étoit à peine séparé du duc de Guyenne , 
qu’il apprit que le duc de bourgogne faisoit de nou- 
veaux efforts pour l’attirer auprès de lui. Il envoya 
sur-le-champ de Bcuil , Hatarnay et Doriole , pour 
prévenir ou effacer les impressions que le duc de 
Bourgogne pouvoit faire sur l’esprit du duc de 
Guyenne. Le roi avoit eu d’aut.int plus de raison de 
prendre ces mesures, que Jacques de Saint - Pol , 
frère du connétahle , et le sieur de Remiremorit , 
vinrent trouver le duc de Guyenne , pour lui de- 
mander si le roi avoit exactement exécuté le traité 
de Péronne, et lui dire que le duc de Bourgogne , 
ne cherchant qu’à cimenter de plus en plus l’amitié 
qui avoit toujours été entre eux , lui oflVoit on ma- 
riage mademoiselle de Bourgogne; qu’ils lui appor- 

2',. 



toieut le collier de la Toison-d’or , et qu'ils avoient 
un blanc-seing, pour convenir avec lui de tout ce 
qu’il desireroit. 

Le duc de Guyenne , après avoir communiqué 
aux ministres du roi les propositions du duc de 
Bourgogne , lit réponse à ce prince qu’il le remer- 
cioit de ses offres ; qu’il étoit très content du duché 
de Guyenne , et encore plus de l’amitié du roi ; 
qu’il venoit de recevoir l’ordre de Saint-Michel , et 
qu'il n’en pouvoit, ni n’en vouloit porter d’autre ; 
qu’il ne reconnottroit d’amis que ceux du roi, et 
que le duc de Bourgogne étant de "ce nombre , il 
l’assuroit qu’il seroit toujours son bon parent et ami. 

Le duc de Guyenne renvoya les ambassadeurs de 
Bourgogne , sans leur faire les présents qui étoient 
d’usage entre alliés ; et pour marquer au roi encore 
plus de confiance , il vint le trouver au Plessis-lès- 
Tours.Louisfut extrêmement sensibleàcette démar- 
che de son frère. Il lui en marqua sa joie par toutes 
sortes de fêtes , défraya tous ceux qui l’avoient ac- 
compagné , et leur distribua de l’argent , de façon 
que les moindres domestiques eurent part à scs li- 
béralités. Le duc fut satisfait de la réception qu’on 
lui fit , et retourna à Saint-Jean-d’Angéli , après avoir 
assuré le roi d’une fidélité inviolable. 

Quoique Louis XI fit sa résidence ordinaire à 
Amboise et au Plessis-lès-Tours , cela n’empéchoit 
pas qu’il ne fit , de temps en temps , des tournées 
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(laDS les provinces où sa présence pouvoit être tuile. 

11 se faisoit exactement informer des abus, et y 
apportoit des remèdes. Il supprima uu privilège de' 
banque exclusif qui étoit devenu usuraire , et la 
rendit libre. 

Le commerce faisoit sa principale attention. Il 
offrit des lettres de naturalité , avec des exemptions 
et des privilèges aux étrangers qui viendroient s’é- 
tablir pour travailler aux mines qu’on devoit ouvrir 
en Dauphiné et en Roussillon. Pour réparer les dé- 
sordres’ de la guerre civile , il permit de relever les 
murs de Rufec , qui avoient été abattus , parceque • 
Jeau de Voluire , qui en étoit seigneur, s’étoit dé- 
claré pour les princes ligués. 

Tous ceux à qui le roi avoit fait grâce n’étoient 
pas devenus fidèles. Le comte d’Armagnac , qui n’au- 
roit jamais dû entrer dans la ligue du bien public , 
après les grâces qu’il avoit reçues du roi , n’avoit 
pas même exécuté le traité de Saint-Maur. Il avoit 
toujours sur pied quinze cents gendarmes , et les 
avoit offerts au roi d’Angleterre , s’il vouloit faire 
une descente en Guyenne. Louis , pour melti e le 
comte hors d'état de rien tenter de pareil , étoit 
convenu avec lui qu’il congédieroit ses gendarmes , 
moyennant une somme de dix mille livres. Le 
comte reçut l’argent , et retint ses troupes. Indé- 
pendamment de l'inquiétude qu’elles donnoient au 
roi , elles désoloient le Languedoc , mettoient les 
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villes et la campagne à contribution, maltraitoient 
les habitants, pilluient les maisons , et coinmettoient 
tous les érimes dont peut être capable une solda- 
tesque effrénée. Les plaintes en furent portées au 
roi. Le parlement de Toulouse eut ordre d'infor- 
'mer; mais le comte méprisa ses arrêts. Cette déso- 
béissance étoit d’un pernicieux exemple. L’autorité 
du roi n’étoit plus reconnue dans les provinces voi- 
sines de la Garonne ; on ne pouvoit y lever les de- 
niers royaux , et la noblesse refusoit de marcher à 
l’arrière-ban. Il s’af>,is.soitdonc de faire rentrer dans 
* le devoir le comte d’Armagnac , dont la témérité 
enhardissoit la rébellion des autres. Le comte d’Ar- 
magnac étoit un de ces seigneurs qui n’étoient en- 
nemis de l’autorité légitime que pour devenir des 
tyrans. Il se croyoit trop puissant pour obéir , et il 
l’étoit trop peu pour se faire obéir lui-même , et 
maintenir la discipline parmi des troupes qui ne le 
servoient que pour vivre dans la licence. Il ne s’at- 
tuchoit les gentilshommes ses vassaux qu’en souf- 
frant qu’ils opprimassent les leurs. Armagnac étoit 
enfin un de ces exemples qui prouvent que la tyran- 
nie se soutient souvent par la bassesse , et (|ue la 
puissance légitime , quand celui qui en est revêtu 
n’en abuse pas , est la plus favorable au bonheur 
des peuples. ’ 

Le roi , informé de tous les excès du comte, déjà 
trop grands et dont les suftes étoient encore plus à 
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craindre, le soupçonnant d’ailleurs d’entretenir 
intelligences avec les Anglois , fit partir le comte de 
Dammai'tin , avec un pouvoir aussi étendu qu’un 
souverain puisse le donner à son sujet. Damniartin 
étoit chargé d’informer des malversations dans la 
justice , les finances et la guerre; de défendre la le- 
vée d’aucunes troupes sans une commission expresse 
de sa majesté ; de congédier celles des comtes d’Af- 
magnac, de Foix et d’Albret; de faire procéder con- 
tre tous les gentilshommes qui n’auroient pas corn-, 
paru à l’arrière-ban , et de punir ou pardonner ‘ 
comme il le jugeroit à propos. Pour faire craindre 
l’autorité par ceux qui ne sauroient pas la respecter, 
Dammartin partit à la tête d’une armée, ayant sous 
ses ordres l’amiral, le sénéchal de Poitou et Tanne- ' 
guy du Chatel. 

Aimagnac, qui passoit de la témérité à la foi- 
blesse , s’enfuit à l’approche de Dammartin. L’Isle- 
Jourdain,Severac, Laitoure, Cabrespine, ouvrirent 
leurs portes, ou se rendirent à composition. Dam- 
martin marcha aussitôt contre le duc de Nemours , 
qui, malgré les obligations qu’il avoit au roi, entroit 
dans fous les complots , , et s’étoit engagé dans le 
parti d’ Armagnac , aîné de sa maison. 

Le roi avoit déjà fait informer contre le duc de 
Nemours. Le conseil déclara que le duc , ayant ob- 
tenu du roi son duché , ayant été comblé de biens , 
avoit été un des principaux auteurs de la guerre 


Digitized by Google 



3y6 HISTOIRE 

civile ; qu’après avoir obtenu son pardon, et s’être 
engagé à««rvir le roi envers et contre tous , après 
en avoir feit serment , il avoit cherché à soulever 
les peuples , et s’étoit uni au comte d’Armagnac. En 
conséquence, le duc de Nemours fut déclaré atteint 
^ convaincu de crime de lèse-majesté, avec conBs> 
cation de corps et de biens. 

Nemours eut recours à Dammartin pour obtenir 
sa grâce, et le supplia d’intercéder pour lui auprès 
du roi. Ce prince, par considération pour Dammar- 
tin , fit encore grâce au duc de Nemours , à condition 
que , s’il s’écartoit jamais de la fidélité qu’il devoit 
au roi , il seroit puni pour tous les crimes qui lui 
avoient été pardonnés ; que ses terres seroient réu- 
nies à la couronne, et que tous gens d’église, of- 
ficiers de guerre et de justice relevant de lui , ju- 
reroient de ne plus le reconnoitre pour seigneur , 
s’il manquoit à sa parole. Le roi exigea de plus 
qu’il se soumit à toutes ces conditions par serment 
sur la croix de Saint-Lo, ce qui se fit quelques mois 
après à Angers avec beaucoup de cérémonies. 

On a vu jusqu’ici que les serments sur des reli- 
ques étoient fort en usage dans ces temps-là ,\t que 
Louis XI avoit une foi particulière .à la croix de 
Sainl-Lo ; on voit aussi que la superstition n’empê- 
choit pas le parjure , et qu’elle ne servoit qu’à faire 
sacrifier les sentiments ddionneur à un vain appareil 
de serment. 
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Le parlement , après avoir fait donner cette année 
plusieurs ajournements au comte d’ Armagnac , le 
déclara, l’année suivante , criminel de lèse-majesté ‘ 
avec confiscation de corps et de biens. Ses terres 
furent partagées entre ceux qui avoient le mieux 
servi le roi , ou qui étoient le plus en faveur. Dam- 
^martin fut le plus distingué. Le roi lui donna des 
marques publiques de sa reconnoissance , lui fit 
payer vingt mille écus , le mit en possession de la 
terre de Severac , et ne put rien lui donner qui fût 
au-dessus de ses services. * 


FIS DU LIVRE CISQUIÈME. 


♦ 
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( 1 470 ; Pâques , le 22 avril ) Quoiqu’on eût pris , 
par le traité de Péronne , tontes les précautions 
imaginables pour terminer les différents qui étoient 
entre le roi et le duc de Bourgogne , et pour prévenir 
ceux qui pouvoient naître dans la suite, il n’étoit 
pas possible que la paix subsistât long-temps entre 
ces deux princes. Ils se haïssoient personnellement ; 
et , loin d’avoir l’un pour l’autre cette estime qui , 
sans faire cesser la haine , inspire la générosité , ils 
vivoient dans une défiance réciproque et injurieuse. 
Il suffit souvent d’éclaircir les intérêts les plus op- 
posés pour les concilier ; mais la paix est incompa- 
tible avec la passion. Ces princes connoissoient si 
bien l’inutilité des traités qu’ils pouvoient faire , 
que , si l’on excepte ceux de Conflans et de Péronne, 
qui furent deux traités forcés, ils n’ont jamais voulu 
faire que des trêves qui ne décidaient rien , et ne 
servoient qu’à leur donner le temps de respirer , 


Digiiized by Google 



38o. 


niSTOIIlE 


jK)ur faire ensuile mieux éclater leur haine. Plu- 
sieurs autres obstacles , qui ne dépendoient pas 
d’eux, s’opposoieiit encore à leur réunion. L’Anglois 
ne perdoit point l’espérance de rentrer un jour en 
France , et n’oublioit rien pour détacher les alliés 
de cette couronne. Le duc de Bretagne chcrchoit 
continuellement à susciter des ennemis au roi , 
afin de l’empêcher de tourner ses vues sur la Bre- 
tagne. Monsieur , malgré la parole qu’il avôit don- 
née , se laissoit quelquefois flatter de l’espérance 
d’épouser l’héritière de Bourgogne , et recherchoit 
alors l’amitié du duc Charles ; il lui écrivit même 
un billet , qui portoit : « Mettez peine de contenter 
« vos sujets , et ne vous souciez ; car vous trouverez 
« des amis. » Les desseins des princes étoient pu- 
blics ; mais il y avoit plusieurs intérêts particuliers 
qui , sans être aussi connus, n’en étoient pas moins 
dangereux. Le connétable^craignoit que la paix ne 
diminuât son crédit et ses pensions , qui étoient très 
considérables. Il recevoit trente mille livres chaque 
année , outre les gages de sa charge , et il avoit 
quatre cents hommes d’armes qui étoient payés à la 
montre^ sans avoir ni contrôleur ni inspecteur. Tous 
ceux qui avoient des compagnies d’ordonnance 
pensoient comme le connétable , et craignoient la 
réforme. Ceux même qui n’avoient ni charges ni 
pensions desiroient que le roi fût toujours occupé 
au dehors , afin qu’il ne fut pas en état d’exercer 
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dans le gouvernement son inquiétude naturelle. 
Tous , enfin , faisoient servir le roi à leurs viu's , 
quoiqu’ils ne l’entreprissent pas ouvertement. Les 
princes les plus absolus n’en sont que plus en butte 
à la séduction, et obéissent souvent, sans le savoir, 
à des impressions étrangères. On leur persuade 
quelquefois qu’ils ont résolu les desseins mêmes 
qu’on leilr suggère. 

Le connétable trompoit à-la-fois le roi et le duc 
de Bourgogne , afin de les faire servir au dessein , 
qu’il avoit conçu depuis long-temps , de se rendre 
indépendant de l’un et de l’autre. Il les entretenoit 
dans une défiance réciproque. Tantôt il mandoit au 
duc que le nombre des mécontents augmentoit jour- 
nellement en France, et que, s’il vouloit donner 
l’héritière de Bourgogne en mariage au duc de 
Guyenne , il seroit en état de faire la loi dans le 
royaume ; tantôt il persuadoit au roi que la Flandre 
et le Brabant étoient sur le point de se soulever, et 
qu’il seroit bientôt maître de Saint -Quentin, ün 
verra comment il surprit cette place , et qu’il ne la 
remit pas au roi , comme il l’avoit promis. Il s’attira 
enfin la haine des deux princes , et ses desseins 
contre l’état ne devinrent funestes qu’à lui. Louis , 
^ qui ne se déclaroit jamais contre ses ennemis qu’a« 
près avoir fait tous ses efforts pour en faire ses al- 
liés , envoya (janvier) le collier de l’ordre de Saint- 
Michel au duc de Bretagne j mais le duc le i-efusa. 
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Il est vrai que, cruignaiit d’étre soiipçonaé d’un 
mépris ntVcnsanl pour le roi, il lui fit dire qu’après 
avoir examiné les statuts de l'ordre, il y avoit trouvé 
plusieurs articles qui ne lui perinettoient pas de Je 
recevoir ; par exemple, de ne pouvoir en porter un 
autre, ni |tar conséquent en instituer; il ajouta 
qu’étant souverain , il ne pouvoit s’engager comme 
un simple clievalier tjui n’avoit que sa personne. 

Le roi fut très offensé du refus du duc; il convo- 
4 qua Je ban et l’arrière-ban des provinces de Nor- 
mandie , de Poitou , d’Angoiimois , de Rouergue , de 
Jâmousin , et fit tous les préparatifs comme pour 
entrer eu Bretagne, quoiqu’il n’eût d’autre dessein 
que de faire voir ses forces aux ambassadeurs du 
duc, qui étoieut à Angers. 

Le duc de Bretagne arma de son côté , le duc de 
Bourgogne en fit autant , et tout annonçoit une 
guen e prochaine , lorsque ces préparatifs se termi- 
nèrent par un traité signé à Angers , qui ne fut 
qu’une ratification de celui d’Ancenis. Ce qu’il y eut' 
encore de singulier, fut que les ducs de Bourgogne 
et de Bretagne renouvelèrent en même temps leur 
• traité d'Étampes, de i465, qui étoit absolument 
contraire û celui qu’ils faisoient conclure à Angers. 

* * Pendant toutes ces négociations, le jeune vicomte • 

de Rolian , qui fut depuis le maréchal de Gié , se 
retira'auprès de Louis XL 11 y a grande apparence 
que du Chatel , qui avoit été tuteur du vicomte , 

s * 

M. 
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l’attira à la France ( 2 avril ). Il alla au-devant de lui 
jusqu’à Touars , avec plus de deux cents gentils- 
hommes. Le roi même se trouva sur son passage , 
et lui fit beaucoup de caresses. Quelque temps après , 
il lui donna des terres et des pensions , lui fit espérer 
de parvenir un jour à la dignité de connétable, s’il 
étoit content de ses services , et même de le faire 
duc de Bretagne , si le duc mouroit sans enfants. Il 
n’en falloit pas davantage pour engager un jeune 
ambitieux , qui unissoit beaucoup de courage à la 
plus haute naissance. Le duc de Bretagne fut vive- 
^ ment piqué de la retraite de Rohan : il n’oublia rien 
pour le ramener; et, toutes les négociations étant 
inutiles, il fit informer contre ceux qui furent soup- 
çonnés d^avoir eu part à son évasion. Le roi , ayant 
signé un traité avec les ducs de Bretagne et de Bour- 
gogne , ne songea plus qu’à fomenter les troublés 
d’Angleterre. 

La révolte ayant éclaté dans le nord du royaume, 
Édouard envoya contre les rebelles Guillaume et 
Richard Herbert , à la tête de deux mille Gallois. 
Le combat fut sanglant , et la victoire long-temps 
incertaine ; mais enfin les Gallois furent taillés en 
pièces. La bataille de Banbury fut encore plus fu- 
neste aux Herbert. Ils y furent faits prisonniers, et 
eurent la tête tranchée. Les mécontents marchèrent 
tout de suite vers Grafton , où le comte de Ifiviers 
et son fils Jean Wodwill s'étoient retirés. L'es hahi- 
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bilaiits, intimidés, livrèrent ces deux infortunés, 
qui furent aussitôt condamnés comme criminels , 
et périrent sur l’échafaud. Warwic, qui n’atten- 
doit à Calais que le moment de se déclarer contre 
Édouard, apprit les succès des mécontents, et saisit 
cette occasion pour se mettre à leur télé. 

Edouard , au désespoir de la défaite de ses trou- 
pes , et du malheureux sort de son heau-père , leva 
des troupes à la hâte , et s’avança avec fureur pour 
châtier les rebelles. Sa prudence ne répondoit pas à 
sa valeur ; il n’y avoit ni ordre , ni discipline dans 
son armée : on n’y faisoit pas même une garde 
exacte ; de sorte qu’à la faveur de la nuit , l’arche- 
vêque d’York , à la tête d’un parti, pénétra jusqu’à 
la tente du roi , et , l’éveillant subitement , lui or- 
donna de se lever et de venir trouver le comte de 
Warwic. Édouard fut contraint d’obéir, ne sachant 
quel sort on lui préparoit. Le comte lui rendit tous 
les honneurs dus à la majesté; mais il le ht conduire 
dans le château de Warwic, et de là dans le comté 
d’York. 

Aussitôt que le duc de Bourgogne apprit ce qui 
se passoit en Angleterre, il écrivit au maire et au 
peuple de Londres que , par son mariage avec la 
sœur d’Édouard , il avoit fait alliance avec lui et avec 
eux ; qu’en conséquence ils ne pouvoient reconnoî- 
tre d’autre ^i qu’Édouard ; et qu’il étoit résolu de 
le sccoürir ou de le venger. Le maire assembla le 
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peuple pour lui communiquer les lettres du duc de 
Bourgogne ; tous s’écrièrent qu’ils voiiloient rester 
fidèles à lèur roi. Warwic , ayant appris cette nou- 
velle, fut le premier à conseiller à Édouard d’aller 
à Londres. Il s’y rendit en même temps, at', pour 
gagner le peuple ,, il déclara hautement qu’il n’en 
vouloit point au roi , mais au mauvais gouverne- 
ment, dont il fit une peinture assez vive et assez 
vraie pour justifier son discours. 

On prétend qu’Édouard se sauva à l’insu de War- 
wic, et que celui-ci , n’ayant pu s’opposer à sa fuite, 
feignit qu’elle s’étoit faite de concert avec lui. Quoi 
qu’il en soit, on vit, par un sort assez bizarre et plus 
singulier en Angleterre que partout ailleurs , les 
deux chefs d’une guerre civile réunis dans la capitale, 
et marcher presque d’un pas égal. JÎdouard voyoit 
qu’il n’étoit pas sûr de rien entreprendre contre un 
'homme qui ne devoit qu’àlui-mémela considération 
dont il jouissoit, et ne brilloit point , comme les ' 
courtisans, d’un éclat emprunté. Warwic sentoit,- 
de son côté , qu’il étoit dangereux de paroilre mé- 
content d’un roi que le peuple avoit, pour ainsi 
dire, pris sous sa protection. La crainte que ces 
deux rivaux s’inspiroient mutuellement ne scrvoit 
qu’à redoubler leur haine. 

L’Angleterre ne jouissoit que d'un calme appa- 
rent. Le feu de la rebellion,que Warwic avoit souf- 
flé dans les esprits, s’eutretenoit de lui-méme; l’in- 
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cendie recommença dans le nord du royaume. Ro- 
bert Wells, officier d’expérience , forma un parti, 
qui devint bientôt une armée. Warwic parut d’abord 
condamnerTentreprise de Wells, rcdotibla les as- 
surances de sa fidélité , pour écarter les soupçons 
d’Édouard, et sortit de Londres avec le duc de 
Clarence, sous prétexte d’aller calmer les rebelles. 
Édouard ne pouvoit prendre aucune confiance en 
Warwic; sa démarche le rendoit encore plus sus- ' 
pect ; mais le roi étoit obligé de dissimuler ses soup- 
çons , ef de paroltre satisfait des discours, ne pou- - 
vant prouver ni punir les intentions. Cependant les - 
rebelles s’avançoient vers Londres. Édouard assem- 
bla promptement une armée, et marcha contre eux, 
menant avec lui le père et l’oncle de Wells , dont il 
s’étoit saisi. Il reçut, en même temps , des lettres 
du duc de Clarence et du comte de Warwic, qui lui 
marquoient qu’ils le joindroient incessamment avec 
vingt-cinq mille hommes. Ces nouvelles le calmèrent 
pour un moment ; mais ses soupçons se réveillant , 
il ne douta point que Warwic ne se rangeât du parti 
des rebelles. Il résolut donc de les combattre avant 
son arrivée , persuadé que , s’il étoit vainqueur , le 
duc de Clarence et Warwic n’oseroient manquer à 
leur parole ; et que , s’il perdoit la bataille , ils 
viendroientà son secours si leurs promesses étoient 
sincères. Ce qui acheva de déterminer Édouard à 
combattre, fut d’apprendre que Robert Wells avoit 
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envoyé ,une partie de son armée vers Leicester, 
et qu’il prenait la route de Stafford. Le roi , au 
lieu de partager scs troupes, porta toutes ses forces 
de ce côté-là. Les armées se trouvèrent en présence. 
Édouard, se voyant supérieur , donna le signal de 
la bataille , en faisant trancher la tête au père et à 
l’oncle de Wells. Lé combat fut sanglant ; mais il 
dura peu , parceque Robert Wells , animé du désir 
de venger la mort de son père , se précipita incon- 
sidérément au milieu de l’armée du roi , où il fut 
enveloppé. Les rebelles , privés de leur chef, com- 
mencèrent à plier. L’armée royale profita de cet 
instant, les chargeaavecfureur , eten fit un carnage 
affreux; il en demeura plus de dix mille sur la place. 
Édouard, devenu cruel par la victoire , fit mourir 
Robert WéUfi et Ie9 piâncipanx prisonniers; ils char- 
gèrent beauconp le duc dé Clarence ét lé ecnnte de 
Warwic. Ceux-ci , n’ayant plus dé grâce à espérer j 
s’embarquèrent, et comptoient aborder à Calais. 
Vauclerc, gentilhomme gascon , qui y commandoit, 
et quidevoit sa place à Warwic, au lieu de l’y rece- 
voir, fit tirer sur lui , et l’obligea de s’éloignèr. Dans 
ce même temps , la duchesse de Clarence accoucha 
dans le navire. On détacha une. chaloupe, pour 
aller chercher à Calais les secours nécessaires. Vau 
clerc se contenta d’envoyer quelques rafraîchisse 
mentSÿ ët fit dire à Warwic qu’il étoit obligé de ^ 
4’«npécher d’aborder, parceque le peupletétoit pour 
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litlüuanl, et se souléveroit; quepourlui , il luiseroit ' 
fidèle ; niais qu'il rcservoit scs services pour un 
temps plus favorable ; de sorte que le duc de Cla- 
rence et Warwic , après avoir tenu long-temps la 
mer, allèrent descendre à Ilonfleur, où ils furent 
reçus par l'amiral de France. 

Le duc de Bourgogne écrivit au roi et à ceux de 
Rouen que la protection qu’on donnpit au duc de 
Clarence et à Warwic étoit une infraction aux 
traités , puisqu’ils avoient pris et conduit dans les 
ports de France plusieurs navires appartenant aux 
Bourguignons et aux Bretons. Le roi fit réponse au 
duc de Bourgogne qu’il ne youloit pojut manquer 
aux traités; que si le comte de Warwic avoit pris 
quelques vaisseaux sur les sujçts du duc , ils avoient 
été repris ou restitués; que cependant s’il sctrouvoit 
quel(|ues effets appartenant à pes sujets, il pouvoit 
les envoyer rcconnoîtrc et réclamer. Le roi , en 
nommant des commissaires ppur faire rendre les 
effets que le duc de Bourgogûe feroit l edcmander , 
fit dire à Warwic de faire sortir les vaisseaux de 
l’embouchure de la Seinfe, et de les conduire à Cher- 
bourg et à Granville, afin qu’ils tté fussent pjus sous 
les yeux du connétable, qui instruisoit le duc de 
Bourgogne de tout ce qui se pussoit. :i . • ’ 

, Le duc, n’étant pas satisfait, récr^iyit fortement 
' à ce sujet; nous avons un billet adressé à l’orcbe- 
yêque de Karbonne et à l’amiral , qpL prouve naieux 
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la chaleurqu’il apportoit dans cette affaire que tout 
ce que je pourrois dirci 

39 mai. 

« Archevêque, et 'vous, amiral, les navires que 
« vous dites avoir été mis de par le roi en contre les 
“ Anglois , ont ja exploietté sur la flotte de mes su- 
«jets retournant en mes pays; mais,' par saint 
K Georyes , si l’on n’y pourvoid , à l’aide de Dieu j’y 
« pourveoirai sans vos conyics ny vos raisons , ny 
»ju«;ticcs; car elles sont trop volontaires et lon- 
.«yues. « cii.AHLES. 1) • 

V 

Quelques traités que le duc de lîourgogne fit avec 
lu France , il étoit toujours prêt à les rompre et à se 
lier avec lesflÉpmemis de cette couronne. Il venoit 
tout récemmait cfe recevoir l’ordre de la Jarretière , 
qui lui fut apporté en grand appareil par Durfort , 
seigneur de Duras, ambassadeur d’Édouard. Dans 
le temps qu’il recherchoit l’amitié de ce prince, il 
se plaignoit de ce que les officiers du roi vouloient 
contraindre les ISourguignons de comparoître aux 
montres du ban et de l’arrière-ban, ce qu’il préten- 
.doit êQ'e contraire au traité de Péronne; il repro- 
cboit encore -àu' roi de vouloir faire la guerre au 
duc de llretagnet Douis chargea Guyot Pot et Cour- 
cillon d’aller trouver le duc de Bourgogne, et de 
lui dire qu’on avoit prévenu ses plaintes, en don- 
nant ordre de ne point inquiéter ses sujets ; et , à 
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c l’égard du duc de Bretagne, qu'il étoil bien singu« ~ 

lier qu’on accusât le roi de vouloir lui déclarer la 
, guerre dans le moment même qu’il venoit de faire 
un nouveau traité avec lui, en interprétation de 
celui d’Ancenis; <[uc le roi étoit prêt à en signer un 
nouveau , pourvu qu’il assurât la paix ; qu’il n’avoit 
dans aucune guerre été l’agresseur, et n’avoit ja- 
mais pris les armes que de l’avis tles princes du 
sang, et qu’on ne pouvoir se prévaloir du traité de 
Couflans, contre leqilel il avoit toujours protesté. 

Je ne puis m’empêcher de remarquer que Louis a , 
dans plusieurs occasions, protesté, sans scrupule, 
contre le traité de Conflans, et n’a jamais récLimé , 
du moins pendant la vie du duc de Bourgogne , 
contre celui de Pérounc, qui lui étoj||l)ien plus in- 
jurieux ; c’étoit peut-être par cette raison même. 

La guerre du bien public étoit l’affaire de l’état au- 
tant que la sienne ; au lieu qu’en rappelant le traité 
de l’éronne, il craignoit qu’on ne lui en reprochât 
les causes, les motifs et les suites, qui n’étoient pas 
à son honneur. 

Les ambassadeurs ajoutèrent que le duc de Bour- 
gogne devoit, moins que personne, ^alléguer le traité 
de Conflans , puisqu’il étoit le seul prince contre 
qui les protestations n’eussent pas été faites, et 
avec qui le traité étoit obscrv’é ; que le duc devoit 
se souvenir qu’il s’étoit engagé lui-même à ne ja- 
V mais faire d’alliance qui fût contraire à la France'^ 
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^qu'il y^étoit obIi(][é par sa qualité de prince du sang 
et de premier pair, et par la reconnolssance que'la^ 
maison de Bourgogne deyoit aux rois de France. 
Les ambassadeurs rappelèrent alors que le r^oi 
Jean avoit donné à Philippe-le-Uardi, bisaïeul du 
duc, le duché de Bourgogne ; que Charles V lui 
avoit fait épouser l’héritière de Flandre, et, pour 
parvenir à ce mariage , lui avoit cédé les seigneuries 
de Lille , Douai et Orchies ; _que le roi Charles VI 
étoit allé en personne soumettre les Flamands rer 
belles; qu’on ne rappeloit pas ces services pour en 
faire un reproche , intMi 3 pour prouver que le duc 
devoit toujours rester inséparablement uni à la 
France. ^ 

Hugonet, bailli de Charolois , alloit répondre aux 
ambassadeurs, lorsque le duc impatient prit la* pa- 
role et dit que si les ducs de Bourgogne avoieiit 
des obligations aux rois de France , ils en avoient 
bien marqué leur reconnoissance par les services 
qu’ils avoient rendus à la couronne ; et que le roi , 

recevant continuellement les malfaiteurs et les mé- 

* 0 

contents des états de Bourgogne , ne devoit pas dé- 
sapprouver les seconrs qu’on donneroit au duc de 
Bretagne. 

Le duc de Bourgogne écrivit quelque temps après 
( 1 2 juin ) à la duchesse sa mère , que depuis les pa- 
roles qu’on avoit données de faire rendre les effets 
appartenant à ses sujets , Warwic avoit pillé plu- 
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sieurs vaisseaux flainamls, et que l’amiral de France^ 
avoit envoyé un homme pour hrûler la flotte, de 
llouryogno. I.e duc , sans approfondir la vérité de 
ces bruits, donna des lettres-patentes pour faiie 
arrêter toutes les marchandises des François qui se 
trouveroient dans ses états. Son armée navale, çoin- ' 
mandée par le sieur de La Vire, parut en même 
temps à Clicf-de-Cau.v, où elle fut jointe par celles 
il'Angleterre et de KiÆtagne. 

\jK bâtard de iJourbon en donna a\ is au roi , et le 
fit assurer qu’il avoit fait rassembler les effets qui 
avoient été pris .sur les sujets du duc; qu’il étoit 
prêt à les rendre à ceux qui viendroient les ré*cla- 
mer de sa part; qu’il l’avoit fait dire à La Vire; 
que celui-ci avoit déclaré qu'il n’en vouloit tju’à 
AVarwic, et qu’il avoit ordre de l’attaquer par- 
tout où il le trouveroit; qu’on lui avoit répondu 
qu'il le pouvoit faire à la mer, et non pas dans les 
ports du roi ; et qu’on avoit mandé à Warwic de ne 
pas s’arrêter à Ilonfleur, et de passer en Basse- 
Normandie. Il y eut plusieurs ines.sagos à ce sujet 
entre les commandants des flottes. L’nfin le roi , 
craignant que la guerre ne s’allumât, donna ordre 
à Bourré et à Briçonnet d’engager Warwic à reclas- 
ser en Angleterre. 

Les inquiétudes du roi furent suspendues par la 
joie que lui causa la naissance du dauphin (iharles, 
qui naquit à Ainboise ( 3p juin). Jamais enfant n’a- 
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voit été demandé au ciel avec plus d'ardeur. Sa nais- 
sance, si chère à la France, fut célébrée avec des- 
transports extraordinaires. Jje dauphin fut tenu'sur 
les fonts par Charles de Bourbon, atchevéque de 
Lvon, et par Jeanne de France, duchesse de Bourbon. 

Le roi , voyant la couronne assurée par la nais- 
sance d’un fils; s'appliqua de plus en plus à rétablir 
la paix dans le royaume. Il se rendit à Angers avec 
le duc de Guyenne et le roi René, afin d’être plus à 
portée de donner ses ordres à Dammartin et à Crüs- 
sol, qu’il a voit envoyés à Nantes négocier un accom- 
modement avec le duc de Bretagne. Marguerite , 
reine d’Angleterre, le prince de Galles son fils , le 
comte de^Warwic et sa jeune fille, se rendirent à 
Angers auprès du roi. Ce fut là que le prince de 
Galles ' épousa la 'fille de Warwic, Marguerite,, le 
prince son fils , et sa belle-fille, s’étan^nsuite reti- 
rés à Razilli , le roi leur donna des officieî^S et des 
pensions plus convenables à leur rang qu’à leur 
état présent. > , 

Le comte de Warwic, voulant retourner en An- 
gleterre malgré la flotte angloise et celle du duc de 
Bourgogne qui l’observoient, mit enfin à la voile, 
et passa à la faveiu- d’une brume, sans être aperçu 
des Anglois ni des Bourguignons. Les vaisseaux 
' François qui lui servoient d’escorte avoient ordre, 
s’ils rencontroient les flottes, de faire route sans 
s’arrêter , mais de se défendre s’ils étoient attaqués. 
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Dans le temps que Warwic se mettoit en mer, le 
roi, sous prétexte d’un pèlerinage au mont Saint- 
Michel, parcourut les côtes de Normandie. A son 
retour au l'iessis, il tint sur le commerce un grand 
conseil où il fit appeler deux négociants de chacune 
dos princij)ales villes du royaume. Dans toutes ses 
affaires, il préféroit les lumières et l’expérience aux 
dignités. Il s’agissoit de savoir comment on devoit 
se comporter avec les sujets du duc de Bourgogne, 
depuis qu’il avoit fuit saisir les marchandises des 
François. 

On examina quelle influence les divisions de l’An- 
gleterre pouvoient avoir dtans la question dont il 
s’agissoit. En conséquence des délibérations ( 8 oc- 
tobre), il fut résolu qu’on cesseroit d’aller aux 
foires d’Anvers ; qu'on romproit tout commerce 
avec les sujets du duc de Bourgogne ; et , pour atti- 
rer les étrangers en France, le roi ordonna qu’il se 
tiendrait tous les ans à Caen deux foires où toutes . 
sortes de monnoies auroient cours , et où les étran- 
gers jouiroient de tous les privilèges des régnicoles. 

On apprit bientôt que le duc de Clarence et le 
comte de Warwic étoient descendus à Dartmouth , 
où ils furent joints par Stanley et par le fils du fa- 
meux Talbot avec cinq mille hommes. Warwic fit 
publier que tous ceux qui étoient en état de porter 
les armes eussent à 1» venir trouve^* pour servir le 
roi Henri contre Édouard, duc d'York, usUrpateuf 
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lie la couronne d’Anyleterre. Le parti de Henri gros 
sissoit à chaque pas , de sorte que l’année de War- 
wic étoit de plus de cinquante mille hommes en ap- 
prochant d’Édouard. Ce prince n’avoit pour conseil 
que ses favoris ; il employoit dans ses affaires ceux 
qui partagepient ses plaisirs, et s’occupoit d’amuse- 
ments frivoles, lorsqu’il apprit que Warwic s’avan- 
çoit. Ilassembla promptement son armée; maisayant 
confié l’avant-garde à Montaigu , frère de Warwic , 
Montaigu passa avec scs troupes du côté de son 
frère. Cette désertion entraîna la plus grande partie 
de l’armée d’Édouard, qui, se voyant abandonné, 
sc sauva à*Lynn, où il trouva trois vaisseaux sur 
lesquels il passa en Hollande aveo-Ie duc de Glo- 
cester son frère , le comte de Biviers son beau- 

t 

Frère , le comte de Northumbèrl^pd , Hastings , et 
environ six cents hommes. Warwic inarcha tout 
de suite à Londres , et tira Henri VI de prison pour 
le replacer sur le trône. Ce prince malheureux y 
remontoit pour la seconde fois : esclave couronné 
qui regrettoit peut-être la tranquillité de sa pVison. 

Aussitôt qu’Édouard fut auprès du duc de Bour- 
gogne, on ne douta point que son ressentiment 
contre la France ne le portât à engager le duc à 
déclarer la guerre. Les démêlés particuliers de Louis 
et de Charles étoient plus que suffisants , et ces 
princes étoient encore excités par les mécontents 
qui étoient auprès d’eux. Philippe de Savoie avoit 
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quitté le service dij roi pour passer dans celui du 
duc; et Jean de (ihûlons, seigneur d’Argeuil , avoit 
abandonné le duc pour servir le roi. 

Le duc défendit ù scs sujets tout commerce avec 
la France. Le roi , de son côté , avoit conclu avec 
les Suisses une ligue ' offensive et défensive contre 
le duc de Bourgogne. Il manda le comte de Dammar- 
tin afin de concerter avec lui les mesures qu'il falloit 
j)rendre dans les circonstances présentes. Il fut ré- 
solu qu’on enverroit des ambassadeurs en Angle- 
terre pour conclure une ligue offensive et défensive 
avec Henri VI. Louis de Harcourt, évêque de Bayeux, 
du Chatel , Meny Peny , seigneur de Concressault , 
Yvon du Fau et Cerisay, partirent et signèrent la 
ligue. Le roi fit publier qu’Édouard , prince de Gal- 
les, lui avoit doimé son scellé, et qu’ils avolent juré 
cnseiTible de ne point cesser de faire la guerre au 
duc de] Bourgogne qu’ils' ne l’eussent dépouillé de 
ses' états. . 

Le duc faisoit aussi tous ses préparatifs, et tâ- 
choit d’empêcher les Anglois de s’unir aux François. 
11 écrivit aux habitants de Calais , et envoya Phi- 
lippe de Commines pour leur représenter qu’il n’a- 
voit fait alliance avec Édouard que depuis qu’il 
avoit été reconnu roi d’Angleterre; que c’étoit donc 
avec la nation même qu’il avoit traité ; que le sang 

l’unissoit au roi Henri ; qu’il enverroit le félicite^* 
• ^ 

t i3 août, rniRëc le s3 sepiembte. ‘ 
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sur son rétablissement ; (ju’il ne vouloit jamais se 
mêler des divisions qui s’étoient formées pour la 
couronne; que cetoit de la nation angloisc qu’il 
ctoit allié ; qu’il n’y avoit pas un Anglois plus zélé 
que lui ÿ et que les troupes qu’il levoit n’étoient que 
pour la défense de son pays. Il écrivit les mêmes 
choses au peuple d’Angleterre, et sa lettre com- 
inençoit par ces termes : A l’eus , mes amis. 

Le duc de bourgogne envoya demander du se- 
cours au roi René et au duc de Bretagne, comme 
garants des traités de Couflans et de l’éronne, qu’il 
préteudoit que le roi avoit violés. Il s’adressa aussi 
au parlement, et lui représenta que le roi venoit 
de faire une infraction manifeste aux traités, eu 
faisant mettre en sa main les prévôtés du Beauvoi- 
sis, et qu’il avoit encouru les peines prononcées 
contre les infracteurs. 

Iv6 roi, craignant toujours la foiblesse et l'incon- 
stance du duc de Bretagne, lui envoya Crussol et le 
président Le Boulanger, avec ordre de s’adresser 
d’abord à Odet Daidie. Us exposèrent que le roi 
n’avoit janviis manqué au traité de Peroune , quoi- 
qu’il ne l’eût signé que par force afin d’obtenir sa 
liberté, et peut-être se racheter la vie; que le duc 
de Bourgogne, au contraire, manquoit tous les 
jours à sa parole’, en refusant de rendre hommage 
des terres qu’il tenoit de la couronne , et en s’oppo- 
sant à l’exercice de la justice de la part des officiers 
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royaux ; qu’il avoit fait soulever le comte d’Arma- 
gnac pour favoriser une descente des Anglois en 
Guyenne; qu’il etoit livré à cette nation; qu’il ne 
chercboit qu’à troubler le royaume; et que, par 
une perfidie horrible j il avoit envoyé un homme 
offrir au roi de tuer le duc , dans l’espérance que le 
roi écouteroit ce misérable, et qu’il fourniroit un 
moyen de le déshonorer. 

Les plaintes du roi contre le duc.de Bourgogne 
étoient d’autant mieux fondées qu’on avoit surpris 
la lettre qu’il écrivoit aux Anglais , et qu’on tenoit 
dans les prisons Jean Rocs, qui étoit l'homme aposté, 
dont voici l’histoire. Pierre Hagembac, maître d’hô- 
tel du duc de Bourgogne, étoit un de ces hommes 
sans principes , sans mœurs , qui sont incapables 
d’un attachement sincère pour leur prince, et qui , 
ne pouvant rendre des services réels , veulent de- 
venir nécessaires à quelque prix que ce soit. Ce fut 
lui qui suggéra au duc le projet dont nous venons 
de parler, et lui fournit, pour l’exécuter , un cer- 
tain Jean Rocs qui avoit été chef de voleurs , et 
qui, n’ayaat rien à perdre, pouvoit tout risquer. Il 
fut présenté au duc de Bourgogne et reçut scs in- 
structions. Rocs se rendit à Amboise et fit sa pro- 
position au roi; mais à peine eut-il commencé à 
s’expliquer qu’il fut arrêté et conduit à Paris. Il fut 
interrogé par La Driescbe , président des comptes , 
et avoua tout. On le transféra à Meaux pour être 
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encore interrogé par le connétable , devant qui il 
persista dans sa déposition. Le parlement lui fit son 
procès et le condamna ; mais le premier président 
fat d’avis de le garder quelque temps avant do 
i’e.xécuter. 

• 

Cette affaire fut suivie d’une autre qui ne fit pas 
moins d'éclat. Baudouin , bâtard de Bourgogne , 
passa auprès du roi, à la sollicitation de Jean de 
Chassa qui s’y étoit retiré l'année précédente. Le 
duc de Bourgogne les fit redemander et publia un 
manifeste par lequel il prétendoit que Baudouin , 
Chassa et plusieurs autres, avoient comploté de 
l’assassiner ou de l’empoisonner. Le bâtard Bau* 
douin et Jean de Chassa répondirent au manifeste 
du duc par deux écrits des plus diffamants. Chassa 
reprochoit au duc de le persécuter, pareequ’il avoit 
refusé de répondre à une passion brutale ; et Bau* 
douin prétendoit que le duc Charles l’avoit autrefois 
sollicité de tuer le duc Philippe. Ces querelles par- 
ticulières augmentoient encore la haine qui étoit 
entre le roi et le duc de Bourgogne. 

Louis, pour se déterminer enfin sur le parti qu’il 
devoit prendre , convoqua une' assemblée si nom- 
breuse de princes, de grands officiers et de person- 
nes de tous les ordres de l’état , que Pliilippe de 
Commines l’a confondue avec les états tenus àTours 
en 1468 ; mais il s’est trompé : les états ne se tin- 
rent alors que par députation ; au lieu que l’assem- 
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Liée de cette année 1470 ne fut composée que de 
cçux (jue le roi y appela. Il exposa ses sujets de 
plaintes contre le duc de Bourgoyne, et leur de- 
manda s’ils jugeoieut qu’il fût en droit de lui dé- 
clarer la guerre, 'l'ous répondirent d'une voix que 
les princes (|ui avoienl donné leurs scellés au duc 
de Bourgogne ii'ctoicut plus tenus de les garder; 
que le roi pouvoit non seulement lui déclarer la 
guerre , mais qu’il y étoit.mcme obligé pour le main- 
tien des lois et le salut de l’état : ainsi la guerre fut 
résolue. _ 

Le roi étoit en paix avec tous ses voisins, il s’é- 
toi| assuré du consentement des princes, et n’avoit 
rien à craindre de l'iutérieurdu royaume. Le duc de 
Bourgogne avoit inutilement sommé le roi Beué et 
le duc de Bretagne de se joindre à lui ; il ne devoit 
pas compter davantage sur l’Angleterre après avoir 
donné retraite à Edouard. Quoique la circonstance 
fût favorable, le roi ne voulut pas encore rompre 
ouvertement, et se contenta d’envoyer le conné- 
table et le maréchal Rouault sur les frontières de 
Picardie , pour attirer dans sOn parti les sujets du 
duc : négociation honteuse et peut-être aussi dan- 
gereuse par les suites qu’elle pouvoit avoir qu’une 
guerre ouverte. 

Vers ce même temps-là, la reine Marguerite vint à 
Paris avec la princesse de Gallés et la comtesse de 
Warwic.Elle y futreçue avectousles honueuis qu’on 
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auroit pu rendre à la reine de France On s’empressa 
d’honorer une princesse qui n’eut souvent d’autres 
titres que sa vertu et ses malheurs. , 

Cependant le roi n’ayant pas réussi dans le projet 
qu’il avoit eu de marier le duc de Guyenne avec 
l’infante Isabelle de Castille, envoya demander la 
princesse Jeanne, fille du roi Henri et nièce d’Isa- 
belle. Le cardinal d’Alby et le sire de Tercy avoient 
été chargés de faire la première demande ; ils furent 
encore nommés pour traiter de ce mariage. Olivier 
Le Roux , maître des comptes , fût envoyé avec eux , 
elle duc de Guyénne donna sa procuration au comte 
de Boulogne, pour épouser en son nom la princesse 
de Castille. ' ' 

Les ambassadeurs se rendirent à Mcdiua del 
Campo , et furent reçus avec distinction. Le cardi- 
nal d’Alby parla, dans la première audience , avec 
si peu de respect à la princesse Isabelle , qu’il aliéna 
les esprits. Le roi de Castille , n’étant pas content 
de sa sœur, ne parut pas en savoir mauvais gré au 
cardinal ; il lui répondit dans les termes les plus 
obligeants , et nomma l*archevéque de Séville , l’é- 
vêque de Siguença , et Jean Pacheco , marquis de 
Villena , grand-maître de Saint-Jacques , qui étoit 
dahs les intérêts de la France , pour traiter avec les 
ambassadeurs. 

Lorsqu’on fut convenu des articles , la cour se 
rendit à un village appelé le Champrde-Saint-Jac- 
3. aC 
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«|iios, près de Bultivifjo , où la reine conduisit la 
jirincesse, sa fille. Ce fut là (pie le roi fit lire les su- 
jets de inécontenleinent cpi'il avoit contre sa sœur, 
et l’acte qui cassoit celui par lequel Isabelle avoit 
été reconnue liéritière des royaumes de Castille et 
de Léon. Le roi Uenri et la reine Jeanne jurèrent 
que la princesse Jeanne (koit leur fille, et firent dé- 
clarer qu’lsabelle étoit déchue de tous ses droits, 
avec défenses de la traitei- de princesse de Castille. 
Le cardinal d’Alhy lut ensuite une bulle du pape 
Paul II , qui rele\t)it de leur serment ceux qui l’a- 
voient prêté a Isabelle. Tous ceui^qui étoient pré- 
sents jurèrent qu’ils ne reconnoîtroient d’autre 
princesse que Jeanne , fille du roi et de la reine. On 
fit, le même jour, la cérémonie, où le comte de 
Boulogne , comme procureur du duc de Guyenne , 
donna la main à 1a princesse. 

Ce vain appareil n’abattit pas le parti d’Isabelle 
et de Ferdinand, de sorte ([ue le roi de Castille en- 
voya (8 décembre) eu France, le protouotairc don 
Louis Gonçales d’Aliença prier I.ouis XI de ratifier 
le mariage du duc de Guyenne , et de faire promp- 
tement passer ce prince en Espagne, avec une ar- 
mée capable de réduire les rebelles , avant qu’ils 
eussent reçu des secours d’Aragon. L'affaire ne Vut 
paa poussée avec autant de vivacité qu’elle avoit été 
conuucncée. Les longueurs venoient du duc de 
Guyenne, qui, n’ayant jamais de dessein fixe, écou- 
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toit toujours ceux qui lui parloient de lui faire épou- 
ser l’héritière de Bourgogne. Ce prince marqua néan- 
moins qu’il recevoit avec plaisir la nouvelle de ce qui 
s’étoit fait en Castille , et donna des fêtes à Libour- 
nes. Gaston Phœbus, prince de Vianne et gendre de 
Louis XI , s’y distingua dans un tournoi par sa force 
et par son adresse ; mais , après avoir remporté tous 
les prix , il fut blessé d’un éclat de lance , et mourut 
quelques jours après , fort regretté , et laissant deux 
enfants , François Phœbus et Catherine de Foix. 

La France fit encore une perte plus grande dans 
la personne de Jean , duc de Calabre , qui moui’ut à 
Barcelone ( i6 décembre) : prince digne d’un meil- 
leur sort par ses vertus , et qui neqierdit rien de sa 
gloire par ses malheurs. 

{1471 ; Pâques, Je 1 4 avril) Les mécontentements 
et les plaintes réciproques du roi et du duc de Bour- 
gogne éclatèrent enfin en guerre ouverte. Le conné- 
table étoit toujours sur les frontières de Picardie, 
et tâchoit de séduire ou de surprendre les villes que 
le roi avoit rendues au duc de Bourgogne par le 
traité de Conflans. Les villes d’Auxerre et d’ Amiens 

' t 

rejetèrent fi^aboi'd les' propositions du connétable. 
Les habitants de Saint - Quentin ne furent pas si 
fidélês, et, sur la promesse qu’ils seroient pendant 
seize ans exempts de toutes impositions, ils se ren- 
dirent. La Vieuville » qui y commartdoit , n’étant pas 
en état de les retenir dans le devoir , et ne voulant 

aC. 
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pas trahir le sien , le connétable lui permit de se re- 
tirer avec ses effets (6 janvier). ( 

Le duc de Bourgofjne , voyant qu’il alloit avoir à 
soutenir toutes les forces du roi, crai^jnoit que les 
Anglois ne s’unissent encore avec la France ; c’est 
pourquoi il fournit à Édouard de l’argent et des na- 
vires pour repasser en Angleterre, afin que les An- 
glois eussent assez d’occupation chez eux pour ne 
pas s’engager dans des guerres étrangères. 

Le duc fut si piqué de la perte de Saint-Quentin , 
qu’il écrivit au connétalde de venir le servir comme 
son vassal. Le connétable répondit fièrement : « que 
« si le duc avoit son scellé , il avoit celui du duc, et 
« qu’il étoit homme pour lui répondre de son corps.» , 
Le [duc, pour se venger du connétable, fit saisir 
toutes les terres qu’il avoit en Flandre et en Artois ; 
le connétable s’empara, par représailles, de celles 
que ses enfants, qui étolent au service du duc, 
a voient en France. 

Le duc de Bourgogne eut bientôt mis son armée 
sur pied , pareequ’il avoit toujours un certain nom- 
bre de milices qui , sans faire de ser\’ice continuel f 
recevoient une très petite paie, pour être prêtes ù 
marcher au premier ordre. Cette milice, qu’on ap- 
pcloit gens à gagp.imtinaf;ers , répondoit à-peu-près à 
celle que nous avons depuis quelques années. 

Le roi , sûr de la bonté de ses troupes , ne s’ap- 
pliqua plus qu’à maintenir l’union entre le conné- 
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table et le comte de Dammartin , qui les comman- 
doieiit. Tous deux ctoient hauts et difficiles, carac- 
tères trop semblables pour s’accorder. Dammartin 
étoit d’ailleui*s un des plus braves hommes de son 
temps, sincère, fidèle, naturellement emporté , ami 
vif et implacable ennemi. Louis s’approcha de la 
frontière pour veiller sur la conduite deJ’un et de 
l’autre. 11 donna ordre à Dammartin de s’avancer du 
côté de Roye, qui se rendit. Mont-Didier ouvrit ses 
portes. L’alarme se répandit dans le pays : la ville 
d’Amiens , craignant d’être surprise , traita avec 
Dammartin; mais celui-ci, ne se croyant pas assck 
fort pour risquer de s’enfermer dans la ville , sur la 
foi des habitants qui pouvoient agir d’intelligence 
avec le duc, convint avec eux qu’il écriroit aux prin- 
cipaux ; qu’ils enverroient ses lettres toutes cache- 
tées au duc , et qu’on se conduiroit suivant le parti 
que prendroit ce prince. Le projet de Dammartin 
réussit. Le duc, abusé par cette démarche, crut pou- 
voir se reposer sur la fidélité de la bourgeoisie, ‘sans 
qu’il fût nécessaire d’y envoyer des troupes dont il 
croyoit avoir plus de besoin ailleurs. Ces retarde- 
ments donnèrent le temps à Dammartin de faire 
venir des troupes, d'en faire entrer dans la ville , et 
de recevoir le serment. ' * 

.Sur cette nouvelle, le duc de Bourgogne , ne se 
croyant pas en sûreté à Dou riens , se retira à jflfrras. 
Avant que la ville d’Amiens se fût rendue , il avoit 
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écrit au comte de Dammartin une lettre (i 6 janvier) 
par laquelle il lui rappeloit la {jiierre du’i/isn public, 
et les traites de Conflans et de l’éronne, qu’il pré- 
tenduit que le roi avoit violés. U s’étendoit beaucoup 
sur ce que nous avons déjà dit des prévôtés de Beau- 
voisis. Il reprochüit à Dammartin la prise de Saint- 
Quentin, .et les lettres qu’il venoit d’écrire aux ha- 
bitants d’Amiens ; et hnissuit par protester qu’il 
sauroit bien défendre ses étals, et* s’opposer aun 
entreprises du roi. 

Dammartin fit réponse , le même jour , en ce» 
termes : « Très haut et très puissant prince , je crois 
« vos lettres avoir été dictées par votre conseil et 
<■ très grands clercs , (Jhi sont gehs à faire lettres 
• mieux que moy ; car je n’ai point vécu du métier 
« de la plume. » Il dit ensuite que jamais il ne se 
seroit trouvé engagé dans la guerre civile, si scs 
ennemis ne l’eussent perdu dans l’esprit du roi ; 
mais qu’il avoit triomphé de ses calomniateurs. «Je 
« veux bien que vous entendiez que, si j’eusse été 
« avec le roi , lor.sque vous commençâtes le mal pu- 
« hlic, que vous dites le bien public, vous n’en eus- 
« siez pas échappé à si bon marché que vous avez 
B fait , et mesraement à la rencontre deMont-Lhéry . » 
Il reproche ensuite au duc l’entreprise qu’il osa 
faire contre le roi ù Péronne. * Je fus . ajoute-t-il , 
« catfSe de son retour , pareeque je ne voulus roittr 
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K pre l’artnée qu’il m'avoit laissée.... Si je vousécris 
« cIio.se qui vous déplaise, et qu’ayez envie de vous . 
« venger de moy , espérez qu’avant que la fête se 
« départe, vous me trouverez si près de votre armée 
> contre vous , que connoitrez la petite crainte que 
«J’ai de vous.... Soyez aussi sûr que la mort, que 
« si vouliez long-temps guerroyer le roi , il sera à la 
« fin trouvé par tout le monde que vous avez abusé 
« du métier de la guerre. Ces lettres sont écrites par 
« moy Antoine de Cliabannes , comte de Uammar- 
« lin, grand-maître d’iiôtel de France, et lieutenant- 
U général pour le roi en Beauvoisis, leiptel très hum- 
* blement vous récrit » : La suscription étoit : « A 
« Monsieur de Bourgogne. » , 

Le roi , pour s’attacher les villes qui s’étoient 
soumises et en attirer d’antres dans son parti, manda 
à la chambre des comptes d’enregistrer les privilèges 
qu’il venoit d’accorder à Saint-Quentin. La chambre, 
après avoir fait ({uelques difficultés , fut enfin con- 
trainte d’obéir. Louis se servit de la même autorité 
contre le parlement , au sujet d’un procès qui étoit 
entre ses officiers et ceux du bailliage de Tournai. 
Il déclara qu’il s’en réserveroit la connoissance ; et 
comme le parlement refusoit de lui remettre les 
pièces, ce prince envoya un homme exprès pour h s 
lui apporter , et manda que ce n’étoit pas le temjis 
de s’attacher à de vaines formalités à l’égard d’une 
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ville qui , étant au milieu de ses ennemis , pouvoit 
lui faire plus de mal que jamais le parlement n’en 
pourroit réparer. 

Dammartin ayant fait passer sa cavalerie au-delà 
de la Somme, le roi en eut de vives inquiétudes; sa 
défiance naturelle fit qu’il s’en expliqua d’une façon 
assez désavantageuse pour Dammartin , *quoiqu’ii 
vint de lui écrire pour lui marquer la satisfaction 
qu'il avoit de ses services. Dammartin se justifia 
j>leinement sur ce que les fourrages manquoient 
cn-deçà de la Somme ; il manda qu'il vouloit s’assu- 
rer de quelques châteaux ou les détruire, comme il 
avoit déjà brûlé celui de Contai ; qu’au surplus le 
roi pouvoit être tranquille sur l’armée de Bourgo- 
gu^ puisque, dans les escarmouches, les François , 
quoique inférieurs en nombre , avoient toujours eu 
l’avautage. 

Ou n’avoit point encore vu d’armée si nombreuse 
que celle du duc : on y comptoit quatre mille lances, 
chaque lance étoit de quatre cavaliers et de six ar-^ 
chers à pied. L’aitillerie et les munitions occupoient 
quatorze cents chariots , et chaque chariot étoit 
conduit par quatre hommes armés. Le duc -ittcn- 
doit encore douze cents lances de Bourgogne , 
cent soixante de Luxembourg, et l’arrière-ban do 
Flamh'e et de Ilninaut , outre douze mille hommes 
qui, étant dans les places , pouvoieut en sortir dans 
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l’occasion ; de sorte que tout réuni auroit fait une 
armée de plus de quatre-vingt mille hommes. 

Le duc s’avança le long de la Somme , et vint se 
loger à Halbuterne. Le roi donna ordre à Dammar- 
tin d’observer la marche de l’ennemi , de le côtoyer, 
de veiller sur Amiens, d’étre toujours sur la défen- 
sive , de ne pas hasarder le combat, et de raser les 
petites places qu’on ne pouvoit garder sans trop 
affoiblir l’armée. 

Le duc de Dourgogne , après avoir tenu quelque 
temps l’armée royale en suspens , tomba tout-à-coup 
sur Picquigny qu’il surprit ; la garnison se retira 
précipitamment dans le château , et fut obligée de 
cajjituler. Le feu prit à l’instant à la ville et la con- 
suma. Les Bourguignonsprétendirentquec’étoit par 
accident. Le connétable vint aussitôt sommer Ba- 
paume de se rendre. Jean de Longueval , qui y 
commandoit , sortit sur la parole du connétable , 
pour lui dire que cette ville étoit du comte d’Artois , 
ancien domaine de la maison de Bourgogne , et qu’il 
la défendroit jusqu’à la mort. Le connétable ayant 
essayé d’intimider Longueval , celui-ci n’en devint 
que plus ferme. Apercevant le bâtard de Bourgogne, 
il lui reprocha avec tant de force d’avoir quitté sou 
prince, qu’il le fit pleurer. Soit que le connétable 
fût touché de la vertu de Longueval , soit qu’il crai- 
gnît de s’arrêter trop long-temps devant Bapaume, 
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il se contenta tic sacca^jer les abbayes d'Aniboise et 
tl’Aucourt , les châteaux de Sailiy , de Cbaplaincourt, 
de Betencourt, et retourna à Saiut-Qneutin. 

L’armée dix duc ayant passé la Somme , pour se 
camper sous Amiens , les François lui enlevèrent un 
convoi de soixante cliariots. Les escarmouches fu- 
rent frequentes pendant cette campagne , sans que 
l’on en vint à une affaire générale; mais les François 
eurent par-tout l’avantage, excepté dans une seule 
rencontre où la perte fut à-peu-près égale. Le duc , 
ayant eu avis qu’il y avoit quarante hommes d'armes 
avec quelques archers en embuscade dans un village, 
fit partir dix mille liumuies , afin d’envelopper ce 
parti. Dammartin , ayant aperçu du mouvement 
dans l'armée du duc , sortit de la ville avec quelques 
officiers, et si peu de précaution, qu’il n’avoit qu’une 
dague pour toute arme. Il vit bientôt ses gendarmes 
• qui fuyuient vers lui. Dammartin leur cria de faire 
face à l’ennemi : ceux qui le firent furent massaciés , 
les autres entraînèrent Dammartin meme; et les 
Bourguignons seroient peut-être entrésaveceux dans 
la vUle , si le vicomte de Narlxxune ne fût sorti avec 
... quelques hommes d’armes. Dammartin se saisit à 
l’instant d’une lance , s’arrêta à la barrière , soutenu 
du vicomte, fit tête à l’ennemi , et le força de se re- 
tirer. 

Le duc de Bourgogne , voyant que ses détache- 
ments étoient presque toujours battus, espéroit avoir 
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l'avantage dans unie bataille par le nombre de ses 
troupes. Le roi, comptant sur la valeur des siennes ^ 
ne s’éloignoit pas de combattre. Il assembla ses 
principaux officiers et les vieux capitaines 'qui 
avoient contribue à chasser les Anglois de France. 
De Deuil , à qui le roi demanda son avis le premier, 
dit avec modestie que , n’ayant jamais vu faire la 
guerre sous Charles VII avec des armées de plus de 
dix mille hommes , il ne se croyoit pas en état de 
rien décider sur les manœuvres d’une si grande 
quantité de troupes ; mais qu’il craignoit le désordre 
et la confusion , et n’oseroit répondre de l’événe- 
ment. Le connétable prenant la parole , dit : « que 
* l’armée du duc de Bourgogne étant la plus nom- 
« breuse qu’on eût encore vue , il étoit necessaire 
H que le roi lui en opposât une plus forte que celles 
«qu’on avoit coutume d’avoir; que les François 
« étoient encore inférieurs en nombre; mais qu’ils 
« étoient supérieurs par le courage et par la disci- 
« pline ; et qu’au surplus , pour ne rien hasaixler 
«légèrement, chacun pouvoit donner son avis par 
« écrit. » Le roi les fit recueillir : la plupart étoient 
pour donner bataille ; mais comme ils ne s’accor- 
doient pas sur la manière d’attaquer, le roi craignit 
que ces différents avis n’eussent des suites malheu- 
reuses, et défendit d'engager une affaire générale. 
On s’attacha à resserrer l’ennemi , à tomber sur les 
partis , et enlever les convois, ün réduisit par là le 
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duc de Bourgogne à une telle nécessité , qu’il fut 
obligé de conclure une trêve. D’ailleurs ses armes 
n’étoient pas plus heureuses en Bourgogne qu’en 
l’icardie. Le comte Dauphin d’Auvergne et le maré- 
chal de Comrainges avoient défait Jean de Neuchâ- 
tel, et s’éloient emparés de plusieurs places dans le 
Mâcüiinois et le Charolois. La trêve fut donc signée 
( 4 avril ) pour trois mois. Nicolas , duc de Calabre 
et de Lorraine, petit-fils du roi René, y fut compris , 
à condition qu’il retireroit ses troupes de Chastel- 
sur-Aloselle , et que le duc de Bourgogne rappelle- 
roit celles qu’il avoit en Lorraine. Le roi et le duc 
dévoient nommer, avant huit jours'', ceux de leurs 
alliés qu’ils vouloient comprendre dans la trêve. Les 
conservateurs • furent ; Dammurtin , Mouy , du 
Chatel etChàtillon pour le roi ; Ravestein, desQuer- 
des , Iinbcrcourt et Rotbelin de la part du duc. On 
apprit en même temps qu’Édouard étoit entré avec 
deux mille hommes dans la province d’York. Comme 
il trouva tout le pays tranquille , il fit publier, pour 
cacher son dessein , qu’il renonçoit pour toujours 
à la couronne , et qu’il ne demandoit que les biens 
de son père. La ville d’York , séduite par cette feinte 
modération , consentit à le recevoir avec peu de 

* Au lieu de prendre, comme aujourd’hui, des princes etran- 
gers pour garafits des traitas, on nommoit des conservateurs, 
qui ctoienl les feudataires des princes contractants, et qui s’obli*^ 
fjeoient souvent à se dtVIarcr contre leur propre seigneur, s’il vio-? 
loit le traiU\ Cet usage fut encore observe au traite de Lens. 
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suite; mais son air affable, sa figure, le souvenir 
de ses victoires passées , ses malheurs présents lui 
gagnèrent bientôt tous les cœurs. L’Anglois , natu- 
rellement libre ou séditieux, aime à faire ses rois et 
refuse de leur obéir. Édouard s’avança jusqu’à Not- 
tingham; voyant que ses troupes grossissoienc à 
chaque pas , il reprit le titre de roi , sans s’embar- 
rasser de la parole qu’il avoit donnée à ceux d’York. 
Il semble que les serments ne soient , pour certains 
princes , qu’une expression du malheur , et que le 
succès absolve du parjure. 

Aux premières nouvelles du débarquement d’Éf 
douard, le comte de Warwic sortit ^ de Londres 
avec le duc de Clarence ; alors celui-ci , qui avoit 
abandonné son frère pour s’attacher à W arwic , re- 
passa avec douze mille hommes dans le parti d’É- 
douard , peut-être avec plus de raison , mais avec 
autant de perfidie. Warwic fut obligé de se renfer- 
mer dans Coventry. Édouard, au lieu de l’attaquer, 
marcha droit à Londres. A son approche , toute la 
ville fut remplie de trouble et de confusion. Les 
femmes regrettoient son régne , qui étoit le leur ; le 
peuple, qui n’avoit eu que de la compassion pour 
Henri dans le malheur, le méprisoit sur le trône. 
Le parti de la ma'^son d’York se releva. Édouard fut 
reçu en triomphe dans la capitale , et fit enfermer 
de nouyeau Henri dans la Tour. Profitant alors du 
premier moment de chaleur, toujours précieux dans 
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les révolutions , il retourna contre Warwic. Les ar- 
inces s’étant rencontrées dans la plaine de Barnet , 
entre üaint-Alban et Londres, les plus sages officiers 
de l’année de Warwic étoicnt d’avis qu'on se retran- 
chât pour attendre le prince de Galles qui n’étoit 
plus qu’à une journée; mais Warwic, ayant tou- 
jours été le héros de tous les partis qu’il avoit em- 
brassés , ne voulait pas partager la victoire avec le 
duc de Sommerset, qui commandoit l’armée du 
prince de Galles. D’ailleurs , ne consultant que sa 
fureur, il ne voyoit plus de péril. Aveuglé par le 
désir de la vengeance, il ne respiroit que le combat. 
Édouard s'avançoit dans le même dessein , mais 
avec plus d’ordre, et déjà très supérieur par le 
nombre. La bataille se donna le jour de Pâques. 
Après les premières décharges , on se joignit et l’on 
combattit corps à corps. Pendant trois heures l’a- 
vantage fut égal , et la victoire incertaine. Le sort 
des batailles ne dépend pas toujoufsde la prudence. 
Le soleil venant à donner sur les doVÎSes que por> 
toit la troupe commandée par 0.xford, qui étoicut 
des étoiles avec des myons,on les prit pour des 
soleils qui étoient le^tlevisea d’Édouard : la mêlée 
favorisoit l’erreuc. Gette méprise fit que les troupes 
d’Oxford furent chaînées par celles de leur parti. 
Warwic se croyant .trahi , et désespérant de la vic- 
toire , la fuite lui paroit honteuse et la vie odieuse ; 
il se précipite en furieux au milieu des ennemis , 
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porte et cherche par-tout la mort. Montaigu prend 
le même parti, les deux frères périssent accablés 
sous le nombre. Warwie étoit l’amc de son armée ; 
il tombe , et tout prend la fuite ; ce n’est plus qu’un 
carnage sans défense : dix mille hommes restèrent 
sur la place, et la victoire ne coûta pas plus de 
quinze cents hommes à Édouard. Oxford et Som- 
merset se sauvèrent : le premier fut pris quelques 
jours après et décapité. 

Tandis qu’Edoiiard retournoit en triomphe à 
Londres , la reine Marguerite , la comtesse de War- 
wic et le prince de Galles apprirent le sort de Henri , 
la mort de Warwie et la défaite de leur parti. La 
reine tomba dans le dernier accablement; ses jours 
n’avoient été qu’un enchaînement de malheurs ; ils 
se retracèrent tous à son esprit : la vie lui étoit à 
charge; son courage, trop long-temps éprouvé, 
succomboit à tant de maux. Cependant elle ne se 
plaignoit point de ses disgrâces ; sa vertu condam- 
noit assez la fortune ; le péril qui ne regardoit qu’elle 
n’avoit jamais fait d’impression sur son aine ; mais 
depuis qu’elle avoit fondé toutes ses espérances sur 
le prince de Galles, au moindre danger qui le ine- 
naçüit, les sentiments d’une mère tendre l’empor- 
toient sur l’héroïsme. Elle se retira dans le monas- 
tère des religieuses de Beaulieu, pour y cacher son 
fils. I.ie duc de Sommerset, le lord I]eaufort,‘Jean 
Courtenay, comte de Devonshirc, vinrent l’y trou ver. 
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et lui représentèrent que son parti étoit encore assez 
fort pour se relever ; qu’il ne se soutienclroit que 
par la présence du prince de Galles , et que sans 
lui il se dissiperoit sans ressource. Ils ne dissimu- 
lèrent point qu’un prince né pour réjjuer ne peut 
choisir que le sceptre ou la mort. 

La reine, cédant à la nécessité , se. mit avec son 
fils à la tête du reste de son parti, et s’avança dans 
le pays de Cornouailles et dans le comté de Devon- 
shire, qui se soumirent ; elle se préparoit à passer 
jusqu’au pays de Galles pour y joindre le comte de 
Pembroke, frère utérin de Henri VI, lorsqu’elle 
apprit à Teukesbury qu’Édouard venoit à sa ren- 
contre. Elle prit le parti de se retrancher; mais 
Édouard étant arrivé en présence, le duc de Glo- 
cester, son frère, qui commandoit l’avant-garde, 
attaqua les retranchements du prince de Galles. Le 
duc de Sommerset sortit pour le repousser; mais 
n’étant pas soutenu , il fut obligé de se replier. Il 
trouva Wenloc qui n’avoit pas fait le moindre mou- 
vement pour le suivre , il lui reprocha sa lâcheté et 
lui fendit la tête d’un coup de hache. Glocester pé- 
nétra dans les retranchements en poursuivant Som- 
merset. Toute l’armée d’Édouard profita de l’in- 
stant et entra dans le camp de toutes parts : le car- 
nage fut affreux. Les plus braves de l’armée du 
prince de Galles se rangèrent auprès de lui et pé- 
rirent les armes à la main. Trois mille hommes 
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restèrent sur la place, le rèste chercha son salut 
dans la fuite. Le prince de Galles totnba entre les 
mains de Richard Craff, qui eut quelque eiivie de 
le sauver; mais Édouard ayant fait publier qu’il 
donneroit cent livres sterling de pension à celui 
qui livreroit le prince mort ou vif, l’avarice fit taire 
l’humanité; Craff crut sauver son honneur en^^pre- 
nant parole d’Édouard qu’on n’attenteroit point sur 
la vie du prince. La haine n’est pas plus généreuse 
que l’avarice : Édouard se fit amener le prince de 
Galles , et lui demanda comment il avoit osé rentrer 
en Angleterre. Le princé répondit avec fermeté que 
son père , son aïeul et son bisaïeul ayant été rois 
d’Angleterre parle sang, parla vertu et par le choix 
des peuples, il étoit venu se mettre en possession 
d’une couronne îpii né pdüvoit apparteilir qu’à lui . 
Ldouard , irrité de cette réponse , souilla sa victoire 
par une action barbare. Il frappa au visage ce mal- 
heureux prince , et dans l'instant Clarence , Gloces- 
ter et Hastings se jetèrent sur lui et le poi gnardèrent. 
Glocester courut tout de suite à Londres , et plongea 
dans le sein de Henri le poignard teint du sang de 
son fils. Ainsi périt Heüri VI, prince digne de com- 
passion par ses malheurs, que ses vertus pourroient 
faire mettre au nombre des bienheureux, et peu 
distingué parmi les rois. Commines , Forestel , et la 
lettre d’Édouard au duc de Bourgogne, assurent que 
le prince de Galles périt dans le combat; mais, 
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outre que la barbarie exercée sur le père fait aisé- 
ment croire celle dont on usa à l’égard du fils , je 
rapporte sa mort sur le témoignage d’IIabington , 
auteur de la vie d’Édouard , de Biondi , historien des 
guerres civiles d’Angleterre , et d’un manuscrit du 
temps. Tous trois s’accordent à dire que le prince 
de Galles fut pris à la journée de Teukesbury, et 
tué ensuite de sang-froid. Commines et Forestel 
n’ont écrit que d’après la lettre d’Édouard. Il est 
assez naturel de penser que , le prince de Galles 
ayant été presque tué sur le champ de bataille, 
Édouard , plus honteux que repentant de son ac- 
tion, aura tâché d’en couvrir riiorrcur dans sa 
lettre. 

La reine , ayant été prise sur le champ de ba- 
taille , fut conduite à Londres et enfermée dans la 
Tour, d’où elle ne sortit que plusieurs années après, 
par la protection dé Louis XI. 

Le reste des malheureux échappés au massacre 
se retira dans l’abbaye de Teukesbury. Édouard s y 
présenta et les demanda tous. L’abbé et les religieux 
sortirent au-devant de lui, tenant en main le Saint- 
Sacrement , et implorant la clémence du vainqueur. 
Édouard jura qu’il pardonneroit aux prisonniers j 
mais , toujours parjure et cruel, il fit trancher la tête 
au duc de Sommerset et aux principaux prisonniers. 
Rien ne donne mieux l’idée du génie auglois que la 
rapidité des révolutions. Édouard regagna en moins 
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tle trois semaines un royaume qu’il avoit perdu en 
dix jours. Il n’ignoroit donc pas qu’en Angleterre 
un parti n’est pas détruit pour être vaincu : une étin- 
celle y produit un incendie. Il avoit encore de l’in- 
quiétude sur le comte de Pembroke et sur le bâtard 
de Falconbridge , qui ravageoient les environs de 
Londres. Il marcha contre ce dernier, le surprit 
dans Sandwich, et lui fit trancher la tête. Tandis 
qu’Édouard assuroit la tranquillité de la capital, 
Vaughan qu’il avoit détaché contre Pembroke ^ 
tomba dans une embuscade et y périt. Ce succès ne 
mettant pas Pembroke en état de résister à Édouard , 
il s’embarqua avec le jeune comte de Richemont , 
son neveu. Une tempête les jeta sur les côtes de 
Bretagne, où ils furent arrêtés, et restèrent ^ng- 
temps prisonui^a. v.-, • 

La révolution arrivée en Angleterre changeoit 
entièrement les intérêts de cette couronne avec la 
France. Les ambassadeurs que Louis XI avoit en- 
voyés auprès de Henri VI a voient signé avec ce 
prince une trêve de dix ans , et un traité par lequel 
les Anglois dévoient se déclarer contre le duc de 
Bourgogne , et fournir à la France un corps de dix 
mille archers , qu’on appcloit de maison ^ et qui pas- 
soient pour les meilleures troupes d’Angleterre. Le 
duc de Guyenne étoit compris dans le traité; tout 
paroissoit concourir à l’abaissement de la maison de 
Bourgogne, et à mettre le roi au-dessus de ses en- 
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ncinis, lorsque ces projets s’évanouirent par la 
mort de Henri VI et du comte de Warwic. Louis XI 
crai{jnoit qu’Édouard ne tournât scs armes contre 
lui, non seulement par ressentiment, mais encore 
pour occuper les Anglois et les distraire de la guerre 
civile par une guerre étrangère. 

Le roi, ne doutant point que ses ennemis ne re- 
commençassent leurs intrigues, en cherchant à sé- 
duire le duc de Guyenne, engagea ce prince à le 
venir joindre en Picardie, et le retint auprès de lui 
pendant le reste de la campagne. Il lui faisoit ren- 
dre tous les honneurs qui pouvoicnt le flatter, et 
combloit de présents ceux qui avoient du crédit sur 
son esprit. Malicorne étoit alors le favori, c’est-à- 
dir^c maître du duc de Guyenne ; le roi le gagna 
en lui donnant la haronnie de Médoc. 

Louis étant de retour à Paris n'oublia rien pour 
plaire au peuple ; il se trouva à l’iiôtel-de-ville la 
veille de la Saint-Jean , et alluma le feu : cette cir- 
constance, frivole en apparence, nel’étoit pas à scs 
yeux. Il affectoit de se trouver dans les fêtes publi- 
ques, il avoit remarqué que le peuple est plus sen- 
sible à cette familiarité de son prince qu’à des bien- 
faits dont les principes sont cachés, et dont les 
sujets jouissent presque sans s’en apercevoir; il 
n’ignoroit pas qu’on avâit répandu dans Paris des 
chansons contre lui et contre ses ministres , sur la 
trêve qu’on venoit de conclure avec le duc de Bour- 
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gogne, dans le temps où l’on pou voit pousser les 
conquêtes plus loin. Ces plaisanteries, peu respec- 
tueuses, naissent plus de la légèreté que de la ma- 
lignité de la nation ; mais elles ne lâissoient pas de 
déplaire au roi, parcequ’on lui reprochoit, avec 
raison , de n’avoir pas su profiter de ses avantages. 
En effet, le caractère défiant de ce prince, en lui 
faisant prévoir trop d’écueils, l’empêclioit quelque- 
fois de profiter des circonstances. Louis reconnut 
qu’il avoit fait une faute, lorsqu’il apprit que le duc 
de Bourgogne levoit des troupes, et venoit de l’oin- 
pre la trêve sous prétexte qu’on ne lui rcndoit pas 
les villes qu’on lui avoit promises. Le roi ne trouva 
point d’autre moyen de prolonger la trêve qu’en lui 
faisant remettre plusieurs petites places. On aug- 
menta de part et d autre le nombre des conserva- 
teurs. Les précautions qu’on prenoit pour assurer 
la foi des traités ne servaient qu’à faire voir qu’on 
y devait peu compter. Indépendamment des guerres 
que le roi était obTigé de soutenir en son nom , il se 
trouvait souvent engagé dans celles des autres états . 
Les troubles qui s’élevèrent en Savoie lui donnèrent 
de nouveaux embarras. 

Philippe, prince de Bresse, les comtes de Bo- 
rnant et de Genève, se plaignaient de la foiblesse 
du duc Ainédée, leur frère, et de ce que la duchesse 
Yolande, leur belle-sœur, remettoit toute l’autorité 
à Miolans, à Bonnivard, évêque de A’erceil, et à 
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I )üloy . Les trois princes firent soulever les peuples ; 
le duc et la duchesse, n’étant pas en état de leur 
résister, se retirèrent dans le château de Montnié- 
lian. Ils y furent aussitôt assiégés et forcés de capi- 
tuler. Le duc fut conduit à Chambéri'', et la duchesse 
se retira à Aspreniont, d’où elle écrivit au roi, sou 
frère, pour lui demander du secours. 

Louis donna ordre au comte de Comminges , 
gouverneur du Dauphiné, d’assembler rarrière-ban 
et les francs-archers de la province. Le commande- 
ment de cette armée étoit destiné à Charles de Sa- 
voie, que le roi avoit élevé auprès de lui; niais ce 
jeune prince étant mort dans ce temps-là, le comte 
de Comminges entra, en Savoie, surprit le^hâteau 
d’Aspremont, délivra la duchesse Yolande* et la 
conduisit à Grenoble, où elle fut reçue avec les 
memes honneurs qu’on avoit autrefois rendus au 
roi étant dauphiu. ^ c ‘ 

Ce u^toit pas assez pour le roi d’avoir mis sa 
sœur en liberté s’il ne lui rendo^ l’autoritéf ll en- 
gagea le de Milan à signer une ligue avec elle 
( i3 juillet), et y fit entrer le roi de Naples , la ré- 
publique de Florence, les ducs de Ferrare et ‘de 
Modène, les Suisses, et le marquis de Monferrat. 
Crussol et Riifec de Balzac eurent ordre de se join- 
dre au comte de Comminges et d’assiéger Cliîim- 
béri. Le comîe de Rotnont et du Lau s’y étoient 




jetés pendant que les princes de Savoie s avançoicn t 
pour les soutenir et faire lever le siège. 

L’armée du roi et celle des princes de Savoie 
étoient déjà en présence ; mais le comte de Com- 
minges avoit ordre d éviter le combat en attendant 
que le roi envoyât du Châtel pour travailler à un 
accord. Les ambassadeurs des cantons de Berne et 
de Fribourg arrivèrent sur ces entrefaites et firent 
un traité provisionnel (8 août), par lequel la ville 
et le château de Cbambéri seroient remis entre leurs 
mains , et gardés au nom du duc et de la ducbes.se 
de Savoie, jusqu’à ce qu’il en eût été autrement 
décillé par du Châtel, qui arriva bientôt avec du 
Lude, bailli de Cotentin , et Royer, bailli de Lyon. 
Ils conférèrent avec les ambassadeurs suisses, et 
conclurent la paix ( 5 septembre) entre le duc, la 
duchesse et les princes de Savoie, aux conditions 
que toutes les places seroient remises entre les 
mains du duc; que les ambassadeurs nommeroient 
huit chevaliers d’une probité reconnue, qui , avec 
les deux maréchaux de Savoie, seroient de tous les 
conseils ; que les princes de Savoie y auroient pareil- 
lement entrée, excepté lorsqu il y scroit question 
de leurs affaires personnelles. A l’égard des articles 
qui restoient à régler, 6n s’en remit au jugement 
du roi, qui en déciderbit avec les ambassadeuis , 
sans que l’espèce de souveraineté qu’on lui défé- 
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roit il cet éyard pût tirer à conséquence en toute 
autre affaire. 

Quoiqu’il ne se fit rien que de l’avis des ambassa- 
deurs et des principaux du pays, le duc et la du- 
chesse en niarquèreut peu de reoonnoissance au roi, 

Pendant les troubles de Savoie, on perdit en 
France le prince le plus ami de la paix, Charles , 
comte d’Eu, dernier prince de la branche royala 
d’Artois. Il descendoit de Uobert, comte d’Artois , 
frère de saint Louis. Charles tâcha toujours, par sa 
conduite, d’effacer le souvenir de la révolte de son 
bisaïeul Robert III. II avoit été fait prisonnier à la 
bataille d’Azincourt, et revint en France en i438. 
Il avoit toutes les vertus solides sans en affecter 
1 éclat; peu touché d’une fausse gloire, il pensoit 
que celle d’un prince qui n’est pas né sur le trône 
est d’en être l’appui, et trouva sa véritable gloire 
dans sa fidélité pour son roi et ses services pour 
l’état. Le roi donna le comté d’Eu au connétable de 
Saint -Pol, à qui il l’avoit promis en le mariant 
avec Marie de Savoie, sœur de la reiue, sans avoir 
égard aux droits du duc de Nevers, neveu et héri- 
tier du comte d’Eu. 

Le pape Paul H mourut vers ce temps-là (Juillet). 
Ce pontife, malgré l’avarice qu’on lui a reprochée, 
eut soin de donner la subsistance aux ecclésias- 
tiques qui étoient dans l’indigence; il voulut que le 
nombre des cardinaux fût fixé à' vingt-quatre, et 
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qu’on ne pût parvenir à cette dignité avant l’âge de 
tiente ans, et après avoir enseigné le droit ou la 
théologie. François de La Rovère,.de l’ordre de 
saint François , lui ayant succédé sous le nom de 
Sixte IV, le, roi envoya lui faire compliment. Ce 
prince recherchoit l’amitié du nouveau pontife afin • 
de l’empêcher de donner des dispenses qu’on solli- 
citoit pour le mariage du duc de Guyenne avec Ma- 
rie, fille unique du duc de Bourgogne. Il savoit que 
le chancelier de Bretagne et l’abbé de Regards • 
avoient eu, en passant à Orléans, de secrètes con- 
férences avec le duc de Guyenne ; il ne pouvoit pas 
douter que ce mariage n'en fût le sujet. 

En effet, ce prince s’étaqt retji'é en Guyenne 
manda Lescun , et fit mettre ses places en état de 
défense. Le duc de Bretagne fit en même temps 
donner avis au duc de Bourgogne des dispositions 
du duc de Guyenne. Le roi fut instruit de cette in- 
trigue par Olivier Le Boux, qui, eu revenant d’Es- 
pagne où il étoit allé traiter du mariage du duc de 
Guyenne avec l’infante Jeanne, passa à Mont-de- 
Marsan pour y voir le comte de Foix. Le Boux , 
ayant été logé par hasard dans la chambre qu’avoit 
occupée Henri Millet, envoyé du duc de Bretagne, 
y trouva plusieurs lettres déchirées dont il ras- 
sembla les rtiorceaux. Quoique le sens n’eu fût 
pas bien clair, il vit qu’il y étoit beaucoup parlé 

’ Vinceut de Kerlean, Jepviù evê4pe de Léoif, 
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de Saint -Quentin, d’Amiens, d’alliances et d’intri- 
(][iies secrétes. Jl les envoya an roi ( 1 1 août) , et lui 
manda qn’Édouard avoit envoyé un ambassadeur 
aux ducs de Bourgogne et de Bretagne , pour les 
assurer qu’il étoit prêt à déclarer la guerre à la 
France, et qu’il comptoit tomber sur la Normandie 
cl sur la Guyenne; il ajoutoit que le duc de Bour- 
gogne avoit des intelligences à la cour de France , 
et que le roi devoit se défier de ceux qui appro- 
choient le plus près de sa personne; qu’il y avoit 
eu de grandes conférences entre le duc de Guyenne, 
le comte de Foix, Lescun, le gouverneur de La Ilo* 
cbelle et plusieurs autres; que tous s’étoient donné 
leurs scellés ; que cependant le comte de Foix ju- 
roit qu'il n’avoit pas donné le sien ; mais qu’il se 
plaignoit du roi , et prétendoit qu’il étoit en état de 
lui nuire ou de lui rendre les plus grands services ; 
que si le comte de Foix n'étoit pas entré dans le com- 
plot, son discours prouvoit du moins qu’il y en 
avoit un. Avant que le roi eût reçu la lettre d’Oli- 
vier Le Ttoux, il avoit déjà des soupçons contre 'son 
frère : pour s’en éclaircir, il avoit envoyé du Bou- 
chage en Guyenne^ lo août), avec ordre de voir 
Beau veau, évêque d’Angers, qui étoit auprès de 
Monsieur , de se concerter ensemble . et de savoir si 
l’on avoit envoyé à Home l’évêque de Montauban 
pour solliciter les dispenses dont 'on a parlé. Du 
Bouchage étoit chargé de déclarer les soupçons du 
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roi au duc de Guyenne , et de lui dire fpie, pour les 
faire cesser , il n'avoit (ju à protester hauteinent 
qu’il ne prétendoit ni demander les dispenses, ni 
s’en servir j qu’d renonçoit a toute alliance atec le 
duc de Bourgogne , ennemi déclaré de la France; et 
qu’à cette condition, le roi ctoît prêt a renouveler 
avec son frère tous les serments qu’il avoit faits sur 
la croix de Saint-I.o. Il paroît que cette croix de 
Saint-Loétoit alors le dernier sceau du serment, et 
souvent l’occasion du parjure. 

A peine du Bouchage étoit-il parti de Tours que 
Guyot de Chesnay y arriva de la part du duc de 
Guyenne et de Lcscun , pour proposer le mariage 
du duc avec mademoiselle de Foix. Le roi écrivit à 
du Bouchage qu’il ne vouloit pas plus consentir à 
ce mariage qu’à celui de l’héritière de Bourgogne , 
et qu’il ne manquât pas de s’y opposer ouverte- 
ment ; que Monsieur devoit tout espérer, même de 
partager l’autorité royale , s’il se marioit au gré du 
roi, et qu’il renonçât absolument aux alliances 
qu’on lui proposoif. 

Louis n’eut pas plus tôt fait partir cette lettre qu’il 
reçut celle d’Olivier Le Boux dont je viens de par- 
ler. Ses inquiétudes redouhloient à chaque instant'; 
il écrivoit continuellement à du Bouchage sur tous 
les avis qu’il recevoit. Les soupçftns du roi n’étoient 
que trop fondés ; ^Monsieur avoit donné son blanc- 
seing pour traiter de sou mariage avec Marie de 
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lîourgo{>ne ; celui qu’il faisoit proposer avec made- 
inoiselle de Foix n’étoit que pour écarter les soup- 
çons. Monsieur n’avoit jamais abandonné le dessein 
d’épouser Marie de Bourgogne ; et , pour presser le 
duc de conclure, il lui fit dire que le roi lui propo- 
soit sa fille Anne de France avec le Rouergue , 
l’Angoumois , le Poitou et le T.imousin , plusieurs 
autres terres, cinq cents lances et la lieutenance 
générale du royaume. 

Le duc de Guyenne pouvoit exagérer les offres 
du roi ; mais il est certain que Louis XI ne redou- 
■ toit rien tant que le mariage de son frère avec l’hé- 
ritière de Bourgogne. La plus grande partie de cette 
année se passa en négociations ; le roi fit dire au 
duc qu’il desiroit sincèrement de vivre en bonne 
intelligence avec lui ; que la tranquillité de l’Europe 
dépendoit de leur union, et qu’il voyoit à regret 
qu’on cberchoit à semer la division entre eux. Le 
duc fit réponse au roi que, pour établir la paix, il 
falloit qu’il commençât par lui restituer les places 
qu’il lui retenoit ; qu’il prouveroit par là qu’il desi- 
roit véritablement son amitié. 

> Le roi comprit aisément que tout se disposoit à 
la guerre et qu’il y avoit une ligue formée con- 
tre lui. Le duc de Bretagne avoit défendu qu’il sor- 
tît de ses ports aucun navire sans escorte; le comte 
de Foix se plaignoit du roi , et cberchoit à aigrir les 
esprits contre le gouvernement ; la noblesse d^ 
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Rouergue paroissoit mal intentionnée. Louis ne 
négligeoit pas les avis qu’il recevoit de toutes parts ; 
il donna des ordres secrets pour tenir les ti^upes 
en état, sans les faire sortir de leurs quartiers. Il 
envoya Compain, conseiller au parlement, et Ra- 
guier, un des secrétaires, pour empêcher Sixte IV 
de donner les dispenses. Il# représentèrent au pape 
que le degré de parenté étoit trop proche, et l’infor- 
mèrent de ce qui s’étoit passé au sujet de l’apanage 
de Monsieur, qui montoit à plus de soixante mille 
livres , quoiqu’il fût fixé par les lois à douze mille ; 
que Monsieur s’étoit engagé par serment à renoncer 
à l’alliance de Bourgogne, et que, de plus, il avoit 
envoyé le comte de Boulogne épouser en son nom 
Jeanne, fille du roi de Castille; que la cérémonie 
en avoit été faite, et qu’on ne pouvoit rompre de 
pareils engagements sans se mettre dans la néces- 
sité de faire une guerre injuste. Le roi prioitle pape 
d’annuler, par une bulle expresse, les dispenses qu’il 
pourrait avoir données, ou, si elles ne l’étoient pas 
encore , de lui envoyer ime promesse de ne les ja- 
mais accorder. En reconnoissance de ce service , 
Louis s’engageait à ne jamais permettre le rétablis- 
sement de la pragmatique , et offrait d’en donner 
toutes les sûretés que sa sainteté pourrait exiger. 
Le roi demandait en même temps un chapeau de 
cardinal pour Charle# de Bourbon , archevêque de 
Lyon. 
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Le duc (le Bourgogue, ne gardant plus de ména- 
gements, a voit diija donné ses pouvoirs à l’évéque 
de Tgjurnai , à Artbus de Bourlxm, et à Carondelet , 
pour faire , avec Jean de Lucena , ambassadeur de 
Ferdinand et d’Isabelle, roi et reine de Sicile, prince 
et princesse de Castille, une ligue offensive et dé- 
fensive contre le roi ( novembre). 

Le roi d’Aragon , père de Ferdinand , (jui avoit 
signé avec Louis Xi un traité de neutralité dans les 
guerres eutre la France et les états de Bourgogne , 
s’engagea par celui-ci à se déclarer pour le duc de 
Bourgogne contre la France. On ne peut assez s’é- 
tonner du peu de foi qui régnoit alors entre les 
princes. 

Le duc de Bourgogne ayant conclu cette ligue 
donna une décimation ( 1 2 novembre] portant que 
tous scs pays étoient exempts de vassalité envers la 
couronne de France, attendu l’infraction faite par 
le roi au traité de Péronne , et défendit à tous ses 
sujets de relever aucun appel en la cour de parle- 
ment. 

' Le roi ignoroit (17 novembre), suivant toutes les 
apparences , la ligue et la déclaration du duc, qui 
lie fut publiée que le a 5 janvier de l’année suivante ; 
car il donna ordre à La Trémouille et à Doriole, 
qui étoient auprès du duc de Bourgogne , de con- 
clure le traité commencé avec Ferry de Cluny, par 
lequel ces princes étoient convenus de s’assister 
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mutuellement envers et contre tous. Par ce traite, 
le duc abandonnoit les ducs de Guyenne et de Bre- 
tagne ; le dauphin devoit épouser la fille du duc de 
Bourgogne; et, au cas que ce mariage ne se fit pas, 
le duc proraettoit de ne la jamais donner au duc de 
Guyenne. IjC roi s’engageoit pareillement de ne ja- 
mais lui donner sa fille, moyennant quoi le roi rcn- 
doit au duc Amiens, Saint-Quentin, Roye, Alont- 
didier , et tout ce qu’il avoit pris pendant les der- 
nières guerres. Ces princes dévoient prendre l’orilre 
de chevalerie Tuii de l’autre; et il étoit dit que ce 
traité n’étoit pas seulement de paix, mais d’amitié , 
de considération spéciale et de fraternité. 

Rien n’étoit plus sage qu’un tel projet ; mais la 
confiance, qui est l’ame des traités, ne pouvoit s’é- 
tablir entre deu,\ princes qui se faisoient la guerre 
plutôt par baille que par raison d’état. Le duc vou- 
loit avoir les places avant de remettre les lettres de 
sûreté que le roi exigeoit , et Louis prétendoit qu’on 
commençât par donner les lettres. C’étoit pourtrou- 
ver quelque accommodement que le duc de Bour- 
gogne conféroit avec La Trémouille et Dorioie sur 
les moyens d’affermir la paix , dans le temps même 
qu’il venoit de conclure un traité directement con- 
traire à celui qui se négocioit. 

On proposoit de part et d’autre plusieurs voies 
de conciliation sans convenir d’aucune ; le roi pres- 
soit ses ambassadeurs de conclure ; mais le duc fai- 
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soit toujours naître quelque difBculté , et rien n’à- 
vançoit. 

Pcndunt qu’on ainusoit les ambassadeurs, toutes 
les affaires du roi étoient suspendues, et celles de 
Catalogne alloient fort mal. Jean de Lorraine avoit 
succédé au duc de Calabre dans le commandement 
des troupes qui faisoient la guerre au nom de René , 
roi de Sicile ; mais elles n’avoient pas dans leur nou- 
veau général la même confiance tjue dans son pré- 
décesseur. Jean de Lorraine .se tint toujours sur la 
défensive, et s’appliqua uniquement à conserver 
Barcelone où il s’enferma. Le roi d’Aragon, maître 
de la campagne , le fut bientôt de Gironne ; la perte 
de cette ville entraîna celle de plusieurs autres, où 
le roi d’Aragon mit des garnisons, qui , faisant des 
courses jusque soüs les remparts de Barcelone, la 
tenoient comme bloquée. Jean de I.orraine fit tenter 
une sortie par Guerri ; mais celui-ci fut repoussé par 
Alphonse, bâtard d’Aragon , et se sauva dans la tour 
de Fabrégue où il fut assiégé. Don Denis de Portu- 
gal étant sorti à la tête de six-vingts maîtres et de 
quatre mille hommes d’infanterie pour dégager 
Guerri, Alphonse d’Aragon vint à sa rencontre et 
l’attaqua avec tant de vigueur qu’il le battit et le 
poursuivit jusqu’aux portes de Barcelone. 

On ne doutoit point que le roi d’Aragon ne pro- 
fitât de ses avantages pour entrer dans le Roussib 
Ion. Le roi ayant besoin d’un homme expérimenté 
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dans cette province , et voulant employer ailleurs 
Tanneguy du Châtel , qui en cloit gouverneur , per- 
mit à du Lau, qui étoit rentré en grâce, de traiter 
de ce gouvernement moyennant vingt-quatre mille 
ccus. Ce fut par-là que s’introduisit la Vénalité des 
charges. 

Les inquiétudes que les affaires de Iloussillon 
donnoient au roi , étoient encore augmentées par 
celles que lui causait son frère. L’espérance d’épou- 
ser Marie de Bourgogne remplissoit la tête du duc 
de Guyenne de raille projets vastes : plus l’esprit est 
foible, plus il imagine de chimères. Ceux qui appro- 
choient le duc le connoissoient trop pour lui donnei* 
des conseils qu’il étoit incapable de suivre, et ne 
songeaient qu’à le flatter pour se l’asservir. Sa fa- 
veur étoit alors partagée entre Odet Daidie, seigneur 
de Lescun, son ministre, et Collette de Jambes *, 
dame de Montsoreau , sa maîtresse. IMdlicorne , 
jaloux de Lcscun, s’étoit joint à la cabale des fem- 
mes, qui l’emportoit souvent : le poison étoit assez 
communément le moyen qu’on employait de part 
et d’autre contre ses concurrents. 

Si la maison du duc de Guyenne eût été plus unie, 
elle n’en auroit étéque,plus à craindre poiir la tran- 
quillité de l’état. Ce prince étoit toujours prêt à se 
joindre aux mécontents, qui étoient en grand nom- 

* Elle étoit veuve de Louis d'Amlioise, vicomte de Thouar». 
Ije duc de Guyenne en eut deux filles 
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bre. 1^0 comte de Foix se plaifjnoit que le roi lui 
eût refusé la tutoie dos enfants du prince de Vianiie 
])our la donner à Magdeleine de France, leur mère. 
La duclicsse de Savoie, oubliant les obligations 
qu’elle avoit an roi, s’étoit liguée avec le duc de 
Guyenne, et tâchoit d'engager dans son parti le duc 
de Milan, son beau-lière. Le duc de IJretagne et le 
roi d’Aragon pouvoient former une ligue redou- 
table, et l’on disoit que le duc de lîourgogne seroit 
incessamment en Guyenne. Il suffisoit d'ailleurs 
d’être mal auprès du roi pour être accueilli de son 
frère. Le comte d’Armagnac se réfugia auprès de 
lui et fut rétabli dans ses biens. Cbarles d’Albret , 
connu sous le nom de cadet d’Albret ou de Saint- 
Kasile, comptant sur la même protection, vouloit 
s'emparer des biens d’Alain d’Albret, son neveu, 
aine de la maison , qui, ayant été élevé auprès du 
roi, avoit par-là un titre pour déplaire an duc de 
<»uyenne. .\lain , [tour prévenir les murmures de 
son oncle, alla rendre son liomuiage au duc de 
Guyenne. Le duc le pressa ensuite de demeurer 
auprès de lui ; mais Alain répondit ({u’il ne serait 
pas difjne de ses bontés, s’il oublioit celles qn’il 
avoit éprouvées de la part du roi. ^ 

Sur ces entrefaites, on apprit à la cour que le duc 
de Guyenne étoit dangereusement malade , et que 
la dame de Montsoreau avoir été empoisonnée ( 1 4 
^ décembre) par frère Jean Fauve Deversois , abbé de 
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Saiiil-Jean d’Aiigely. Ce moine lui avoit donne le 
poison dans uue pêche. On soupçonnoit que c’étoit 
un coup de la cabale de Lescun. Il falioit que la 
dame de Montsoreau n’eût pas eu le moindre soup- 
çon contre l’abbé d’Angely , car elle le nomma un 
de ses exécuteurs testamentaires. y 

(1472; Pâques, le a 9 mars) La mort de la dame 
de Montsoreau donna au duc de Guyenne beaucoup 
de crainte pour lui-même : sa maladie augmentoit 
tous les jours. Il sembloit vouloir se dissimuler son 
état pai’ le nombre de ses projets. Il envoya Sou- 
plaiuville, vice-amiral de Guyenne, et Henri Ma- ' 
let, bailli de Montfort, pour presser le duc de Bour- 
gogne de conclure : leurs instructions rappellent 
tous les prétendus sujets de plaintes de Monsieur 
contre le roi. Il dit qu’on ne cbercbe qu’à le dépouil- 
ler de la Guyenne ; que le roi est près d’y entrer à 
la tète d’une armée, et que cependant il le fait ten- 
ter par les offres les plus avantageuses, qui sont 
celles qu’on a déjà vues ; mais qu’il ne veut rien 
écouter, et qu’il préfère son mariage avec Marie de 

Bourgogne à tous les partis qu’on pourvoit lui pro- 

r 

poser. 

I.e roi , étant instruit de tout ce qui se passoit 
dans la maison de son frère, envoya au duc de 
Bourgogne La Trémouille, Doriole et Olivier Le 
Pioux, avec de nouvelles instructions qui portoient, 
que, pour trancher toutes difficultés, il étoit bon 

38. 
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(le s’en rapporter à la décision de six arbitres; qu’il 
nommeroit le connétable , l’évêque de Langres et le 
président Le Boulanger pour les siens ; que le duc 
clioisiroit les trois autres, et que s’ils ne s’accor- 
doient pas on prendroit pour surarbitre le cardinal 
B^ssarion, légat en France, ou tel autre i dont les 
six arbitres conviendroient. Le duc, au lieu de se 
porter à un accommodement , persisloit à deinan- 
der la restitution des villes qu’on lui avoit prises : le 
roi prétendoit les avoir à juste titre, et que c’étoit 
beaucoup que de mettre en arbitrage un droit cer- 
tain; au surplus, il offroit de prolonger la trêve 
pour trois mois, sans y comprendre les ducs de 
Guyenne et de Bretagne , ou du moins sans qu’il eu 
fût fait un article par écrit. Leaiuc dfe Bourgogne 
consentît (22 mars) à la prolo^àtion de la trêve 
jusqu’au 1 5 de juin ; mais îl voulut que les ducs de 
Guyenne , de Bretagne et de Calabre y fussent com- 
pris nommément. ^ 

Pendant que le roi faisoit négocier avec le duc de 
Bourgogne , il niettoit ses provinces en état de dé- 
fense : H avoit envoyé en Normandie un héraut d’ar- 
mes déclarer au duc de Bretagne qu’il étoit surpris 
des préparatifs de guerre qu’il lui voyoit faire; qu’il 
ne croyoit pas que le duc voulût manquer à sa pa- 
role; mais que si cela arrivojt il feroit voir à tous 
les princes chrétiens qui aurait tort ou raison. Le 
duc fit réponse « qu’il u’avoit jamais donné sujet de 



1 » 


« 

DE LOUIS XI. ' 43? 

« le soupçonner de manquer à sa parole ; qu’il s’é- 
« toit toujours fié à celle du roi , et que lui et ses 
« sujets ne s’en trouvoient pas mieux ; qu’il traitoit 
« également bien les François et ses sujets , au lieu 
« que les Bretons éprouvoient toutes sortes de vexa- 
« tions de la part du roi ; que leurs marchandises 
« étoient surchargées d’impôts ; qu’on les ruinoit 
n par des confiscations ; qu’on enlevoit leurs navi- 
« res; qu'on les insultoit jusque dans leurs ports ; 

« que le roi avoit voulu engager les Écossois à faire 
« une descente eu Bretagne, et avoit promis de livrer 
« ce duché au roi d’Écosse. A l’égard des préparatifs 
«de guerre dont le roi se plaignoit, que, la trêve 
K étant près d’expirer, il croyoit devoir se mettre 
« en état de défense ; qu’il ne faisoit en cela rien de ' 
K contraire aux traités ^ et que, si l'un en venoit aux 
« voies de fait, il sauroit défendre son honneur 
« ainsi que tout prince est obligé de le faire, » 

Le duc de Bretagne, ayant donné celte déclara- 
tion aux hérauts, chargea Nicolas de Kermeno et 
Souplainville , que le duc de Guyenne lui avoit en- 
voyés , d’en aller rendre compte au duc de Bour- 
gogne, et de lui dire que le duc de Guyenne lui 
avoit envoyé deux scellés, par l’un desquels ce 
prince s’engageoit de faire rendre au duc de Bour- 
gogne Amiens, Roye, Mondidier, Saint-Quentin; 
"et tout ce qu’on lui retenoit au préjudice du traité ' 
de Péronne; par l’autre, il promettoit de ratifier 


f 


Digilized by Google 



histoire 


4 38 




tout cc (jui seroit réglé dans le traité d’alliance per- 
pétuelle qu'il desiroit faire avec le duc de lioiirgc- 
giie, pour\u qu’il exécutât sa parole au sujet du 
mariage de sa fille, et qu a cotte condition le duc de 
Guyenne alloit faire marcher ses archers et son 
arrière-hau. U paroit jiar cette instruction que le 
duc de Bretagne avoit déjà fait dire au duc de Bour- 
gogne à-peu-près les luciues choses ; il ajoute dans 
celle-ci qu il tait solliciter l^douard de lui envoyer 
six mille archers , et il prie le duc de Bourgogne de 
joindre ses instances aux siennes. 

Louis XI apprit bientôt par un espion qu’il avoit 
en Bretagne, que le duc mettoit ses armées de terre 
et de nier en état, et que ses vaisseaux étoient près 
de sortir des ptfrts de Brest et de Saint-Malo. Les 
plaintes du duc de Bretagne, au sujet de la pro- 
messe qu il sujiposoit que le roi avoit faite à celui 
d Lcosse de le mettre en possession de la Bretagne, 
n’étoient fondées que sur une commission donnée 
à Concressault pour jiresser le roi d'Écosse de 
mettre en mer le plus grand nombre de vaisseaux 
qu’il pourrait, et de tirer des troupes de Dancinarck ; 
il n’y est point parlé du duc de Bretagne; mais il y 
a apparence que Louis avoit des desseins qui pou- 
vüient regarder ce prince. Tandis que Louis se pi é- 
paroit a la guerre, il ordonnoit des prières pour la 
paix. Comme il avoit une dévotion particulière à la 
Vierge, il voulut (mai) que tous les jours à midi 
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on récitât trois fois la salutation an(5élrc|ue, un ge- 
nou en terre. Ce prince, toujours inquiet et agité, 
faisoit des vœu.x pour la paix, levoit îles troupes, 
ncgocioit, assenibloit son armée, cherchoit à désar- 
mer ses ennemis, se tenoit prêt à les combattre. 

(iuillaume Chartier, évêque de l’aris, mourut 
dans ce temps-là. Ce prélat avoit toutes les vertus 
de son état. Chéri des pauvres qu’il soulageoit, 
aimé (hi peuple qu’d édihoit, il auroit dù se ren- 
fermer dans son église, au lieu qu’il voulut quel- 
«piefois se mêler d’affaires pour lesquelles il n’uvoit 
ni les lumières, ni les talents nécessaires. Son zèle 
aveugle l’emportoit au-delà de ses devoirs. Lorsque 
les princes étoient devant Paris il avoit voulu les y 
recevoir pendant l’absence du roi. Ses vues teu- 
doient à la paix; mais il auroit perdu le royaume 
si l’on eût suivi ses conseils. Louis XI en conserva 
toujours du ressentiment , et sitôt qu’il apprit la 
mort de l’évêque il envoya au prévôt des marchands 
des lettres portant les sujets de plaintes qu’il avoit 
eus contre ce prélat, et voulut qu’on les mit dans 
son épitaphe. 

I.e duc de Guyenne commençoit à se défier de 
ceux qui l’approchoient. Les princes ne sont pas 
assez heureux pour avoir des amis; et, dans leurs 
derniers moments, ils ne trouvent pas toujours de 
l’obéissance. Le duc ayant exigé de ses gendarmes 
un nouveau serment de fidélité, plusieurs refusé- 
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soupçons qu’on pouvoit avoir contre lui j soit par 
la douleur d’avoir perdu son maître ou plutôt sa 
fortune, il arrêta l’abbé de Saint-Jean d’Angely et 
Henri La Roche, officier de la bouche de ce prince, 
tous deux accusés d’être complices de sa mort. Les- 
cun conduisit l’un et l’autre en Bretagne pour les 
faire brûler; il eut même l’insolence de répandre 
que ce crime avoit été fait par ordre du roi. 

Le duc de Bourgogne publia à ce sujet le manifeste 
le plus affreux ( âa juin ). U avança que le roi avoit , 
en 1470, corrompu Baudouin , bâtard de Bourgo- 
gne, Jean d’.ârson et Chassa, pour l’empoisonner; 
qu’il venoit enfin de faire mourir le duc de Guyenne 
par poison , malices et sortilèges ; que le roi étoit 
coupable de crime de lèse-raajesté envers la cour 
ronne, les princes et la république; qu’il étoit par- 
ricide, hérétique, idolâtre, et que tous les princes 
dévoient s’unir contre lui. 

Le roi ne répondit pas à ces invectives par une 
apologie indigne de la majesté , il demeura long- 
temps dans le silence ; mais comme ce silence même 
pouvoit être pris pour un aveu tacite , il nomina 
des commissaires pour travailler au procès de 
l’abbé de Saint-Jean et de La Roche, avec ceux 
que le duc de Bretagne nommeroit. Les commis- 
saires du roi étoient Hélie de Bourdeille , archevêque 
de Tours, l’évêque de Lombez ; Jean de Popincourt, 
président du parlement; Bernard Lauret, président 
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de Toulouse, Pierre Gniel, président de Gienoble, et 
Bolund deCosic, Breton d’origine, confesseurdu feu 
.duc de Guyenne, et qui, en qualité d’inquisiteur de 
la foi, avoit instruit le procès des coupables pen- 
dant qu'ils étoient dans les prisons de Bordeaux. 

Le roi fit partir ces commissaires avec des lettres 
adressées au duc de Bretagne, au chancelier Chau- 
vin et à Lescun. Il y dédaroit que tous les princes 
dévoient desirer qu’un crime aussi détestable fût 
prouvé, et que les coupables fussent punis; qu’il 
étoit de l’intérêt général que tous les complices et 
adliéreuts fussent connus ; qu’il pourroit réclamer 
comme ses justiciables l’abbé de Saint-Jean et La 
Boche, qui étoient nés et avoient commis le crime 
en France; que néanmoins il consentoit que leur 
procès fût fait à Nantes; que de plus il deinandoit 
que le duc de Bretagne nommât de sa part des com- 
missaires pour travailler avec ceux qu’il envoyoit. 
Indépendamment de cette instruction , les commis- 
saires du roi en avoient une particulière par la- 
quelle il leur étoit spécialement recommandé de ne 
rien faire qu’en présence de Boland de Cosic, inqui- 
siteur de la foi, qui ne pouvoit pas être suspect, 
ayant assisté le duc de Guyenne à la mort , et s’é- 
tant retiré ensuite en Bretagne. 

Le roi vouloit que tout se fît avec éclat , que Jean 
de Chassaignes , president de Bordeaux, qui avoit 
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commence le procès , et le vicaire de l’archevêque 
fussent entendus; qu’en interrogeant les accuses 
pn leur demandât si le roi avoiteu connoissance du 
crime, ou s’ils avoient été induits à l’accuser, et 
qu’on écrivit fidèlement leurs réponses. Les com- 
missaires menèrent avec eux deux notaires aposto- 
liques ; un d’eux devoit être porteur des originaux 
et les rendre à l’archevêque de Tours, en présence 
du duc, à qui l’archevêque les remettroit ensuite. 
Les commissaires avoient ordre de ne lire leurs in- 
structions au duc qu’en plein conseil , et les notaires 
dévoient prendre acte de ce que le duc répondroit, 
et charger leur procès-verbal du refus ou du retar- 
, dement qu’il feroit de faire travailler au procès. . 

Les précautions que le roi prit n’ont pas empêché 
jjf que la calomnie n’ait prévalu , et qu’on n’ait ajoute 
foi à Brantôme ', qui écrivoit long-temps après. 
« Il dit avoir appris d’un vieux chanoine que per- 
« sonne ne s’étoit aperçu que Louis XI eût fait 
«mourir son frère; mais qu’un jour faisant ses 


* Brantôme étoit un écrivain peu exact, qui ramassoit sans 
choix, sans examen et sans discussion Tout ce qu’il entendoit 
(lire. Le désir de savoir et d écrire des anecdotes suppose com- 
munc^ment la crédulité; sa prétendue naïveté lui gagne la con- 
fiance de quelques lecteurs; car on prend souvent pour naïf 
ce qui n’est que l’effet de la vctuslé du langage. D'ailleurs on ne 
fait pas assez d’attention que la naïvete prouve plutôt la sincé- 
rité' de l’ccrivain que la vériic des faits qu’il rapporte. 
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« prières à Cléri , son fou l’entendit qui deinandoit 
<• pardon de la mort de son frère qu’il avoit fait em- 
« poisonner par ce méchant abbé d’Angely. » 

On ne peut trop s’étonner de l’espèce de témoin 
dont Brantôme s’appuie ; mais de tout temps la ma- 
lignité des hommes a suppléé à l’autorité qui man- 
que aux satiriques. Il n’est pas vrai qu’on n’eût pas 
soupçonné liOuis XI de la mort du duc de Guyenne, 
puisque le duc de Bourgogne l’en accusa par un ma- 
nifeste. Claude Seissel , ennemi déclaré de Louis XI, 
se contente de dire : « Plusieurs y a qui disent, ce 
« que toutefois je n’affirme pas, que Louis XI fut 
M cause de faire mourir son frère par poison ; mais 
« bien est chose certaine qu’il n’eut jamais fiance 
« en lui tant qu’il véquit, et ne fut pas déplaisant 
« de sa mort. » 

Quoique la commission dont je viens de parler 
n’ait été nommée que dix- huit mois après la 
mort du duc de Guyenne (22 novembre i473), j’ai 
cru devoir rapporter tout de suite ici ce qui con- 
cerne cette affaire '. Il paroît, par ce qu’on vient 
de voir, que le duc de Guyenne fut empoisonné; 

* Une chruuique manuscrite de ce lemps-là porte * <]uc Les- 
U cun, étant arrivé en Bretagne, présenta les coupables au duc, 
« et lui tint ce discours : En vengeance de M. le duc de Guyenne , 
«et de vous, monsieur mon maître, qui avez perdu votre très 
« cher et meilleur ainî, et aussi pour ce que vous et lui étiez mes 
« maitres droiluriers, je vous amène les meurtriers de leur maître 
« et seigneur, pour être punis comme on doit faire à telles gen^ 
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que l’abbc de Saint-Jean d’Angely fut l'auteur du 
crime, et que La Roche fut son complice : on ne 
voit pas aussi clairement ceux qui conseillèrent co 
forfait. Le roi fut délivré , par la mort de son frère, 
de beaucoup de cabales et d’inquiétudes ; mais ce 
n’est pas assez pour le soupçonner d’y avoir eu part. 

Ses ennemis avoient les coupables entre leurs mains ; 
ils n’auroient pas manqué de rendre leurs déposi- 
tions publiques si elles eussent chargé ce prince. 
L’abbé de Saint-Jean ctoit accusé d’avoir empoi- 
sonné la dame de Montsoreau, et l’on soupçonuok 
que c’étoit à l’instigation de Lescun , ennemi et ja- 
loux du crédit de cette femme ; mais Lescun n’avoit 
aucune raison d’en vouloir à la 'vie d’un prince 

«pour donner exemple à toutes gens u.sans de fausseté, lequel , 
«duc trépasse ctoit indigne de celuy méfait et martyre, et re- 
« quiert et peut requérir son ame à Dieu que justice en soit faite ; 

« si prie à Dieu qu il lui doint grâce d'ouvrir ses yeux à voir ce 

• que j'ai fait à mon pouvoir touchant sa vengeance. Alors le duc 
« répondit : Ils auront le loyer qu'ils ont mérité, et voiidrois que 

• je tinsse aussi bien entre mes mains ceux qui leur ont fait faire, 

« que j'ai ceux ici; car je ne les laisserois point aller sans pici- 

« ger , et croy qu’il n’y a homme en chrétienté que les sçût plei- '' 
« ger. Et lors commanda qu’ils fussent menés en prison effi)ieu 
« gardés, et fut rois l’abhé en une maison nommée la Mu.sse, en la 
K ville de Nautes, qui^toit gardée par Bertrand de Mussillac; et 
«La Hoche fut conduit au Bouffay. Long-temps après, l’abbé, 

« voyant le péché qu'il avoit fait , sc désespéra , se pendit et 
« étrangla dans la chambre où il étoit en prison. Pour l'écuycr, 

«je ne sçais ce qu’il devint; mais tant y fut, qu’il fut .sçu par U 
« plupart des royaumes chrétiens la fumée de l'empoisonnement 
U du düc de Guyenne. » 
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auprès île qui il restoit sans concurrents. Il est 
assez vraisemblable que le duc fut empoisonné sans 
dessein formé, et parcequ’on ne prévoyoit pas qu’il 
mangeroit, comme il le fit, la moitié de la pèche 
empoisonnée qui fut présentée à sa maîtresse. Si 
I.esctin avoit donné ordre à l’abbé d'empoisonner la 
dame de Montsoreau, comment osoit-il le faire ar- 
rêter et ne craignoit-il pas qu’il l’accusât? Peut-être 
que l’abbé fit le premier crime pour plaire à I.esciin, 
dans la cabale de qui il étoit entré , et sans en avoir 
reçu d’ordre formel ; peut-être aussi que I.escun ne 
le fit arrêter que pour écarter tout soupçon de com- 
plicité, et qu’il travailloit secrètement à lui sauver 
la vie ou du moins à l’empêcher de parler. En effet, 
il est assez singulier qu’après l’éclat de cette affaire, 
l’abbé ait été plus de deux ans en prison sans que 
- son crime fût éclairci, et qu’on n’ait plus entendu 
parler de son complice. On prétendoit que le duc 
de Bretagne avoit fait étrangler l’abbé d’Angely, de 
peur qu’il n’accusût le roi, avec qui il venoit de se ré- 
concilier; peut-être aussi que le roi , ayant pardonné 
à Lescun , nevoulut pas qu’on poussât plus loin une 
affaire où celui-ci pouvoit être impliqué. Il reste 
toujours une obscurité qui, eu laissant voirie crime, 
empêche d’en découvrir les auteurs^ 

Cependant Simon de Quingey vint , de la part du 
duc de Bourgogne, pour être présent au serment 
que le roi devoit faire d’observer le dernier traité 5 
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mais comme il lui étoit désavantageux, et que la 
mort du duc deGiiyenne cliangeoit la face des affai- 
res, il refusa de le ratifier. , 

Plus ou étale les grandes maximes, plus on est 
près de les violer. Le roi et le duc ne cessoient de 
répéter celle du roi Jean , o Si la foi étoit bannie du 
« monde elle devroit se trouver dans le cœur des 
« princes » ; et l’un ét l’autre ne cherclioieiit qu’à se 
tromper. Le roi n’avoit pensé qu’à détacher le du? 
de Bourgogne de celui de Guyenne; et le duc de 
Bourgogne n’avoit d’autre dessein que de retirer les 
villes d’Amiens et de Saint-Quentin. Quingey avoit 
ordre de passer en Bretagne et d’assurer le duc qu’il 
ne s’étonnât pas d’une t-réve qui n’étoit qu’une 
feinte. 

Le duc de Bourgogne, voyant que le roi rehisoit 
de ratifier le traité , se mit en campagne à la tête 
d’une nombreuse armée, et vint se camper à llalbn- 
terne, entre Arras et Bapaume. 

Le roi commença par se saisir »le la Guyenne. Les 
officiers de son frère, n’ayant pas de meilleur parti 
à prendre, clierchoicnt à «entrer en grâce ; les uns 
vinrent s’offrir, les autres se vendirent; tous enfin 
suivirent la fortune. Le roi ne perdit pas un temps 
précieux par une sévérité déplacée, et s’attacha par 
des bienfaits ceux qu’il auroit punis en toute auti e 
circonstance. Il en usa ainsi à l’égard des villes ; il 
confirma leurs privilèges, et fit donner des lettres 
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d'abolition à tous ceux qui avoieiU suivi le parti du 
duc de Guyenne. Il réunit à la couronne la ville de 
Bayonne, à la prière des habitants; rétablit à Bor* 
deaux le parlement qu’il avoit transféré à laitiers ; 
pardonna aux villes de Pézénas et de Montignac , 
qui s’étoient révoltées, et rétablit la tranquillité 
dans le royaume. 

Le duc de Bourgogne ayant passé la Somme sé 
présenta devant Nesle. Le Petit-Picard s’y défendit 
d’abord avec beaucoup de valeur; mais voyant qu’il 
ne pouvait pas sauver la place, il capitula et sortit 
avec la dame de Nesle pour régler les articles; il ren- 
tra ensuite dans la ville pour faire quitter aux francs 
archers leurs habits d’ordonnance, suivant la capi- 
tulation ; maisles assiégeants yétant entrés eu même 
temps firent main-basse sur tout ce qu'ils rencon- 
trèrent ; ou égorgea sans pitié ceux qui s’étoient 
réfugiés dans les églises ; le commandant fut pendu , 
et on coupa le poing à tous ceux à qui on laissa la 
vie. Leduc, altéré de sang à mesure qu’il le répan-' 
doit , fit mettre le feu à la ville et la vit brûler avec- 
une tranquillité barbare, en disant : Tel fruit porte 
[arhre de la guerre. Ceux qui voulurent excuser le 
duc dirent que les habitants de Nesle avoient tué le 
héraut qui les sommoit, et qu’ils avoient tiré sur les 
assiégeants pendant la capitulation. Les princes 
trouvent toujours des âmes assez viles pourexcu-, 
ser leurs fureurs. 
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Le duc marcha tout de suite à Roye l’egiporta 
en deux jours. Le connétable , craignant que lepou- > 
vante ne se cotnmuni^uât à toutes les villes, écrivit 
au roi, qui étqit sur la frontière d| Bretagne, de, ^ 
venir rassurer celle de Picardie. Le roi parut pas^ 
fort alarmé, et se contenta*d’envoyer DanÉDartin 
partager le commandement avèc'^c connétable. 

Le duc de Bourgogne , enflé de ses premiers 
cès , vint se présenter devant fièauvais (27 juinj. Ai^ • 
lieu d’ouvrir la tranchée il tenta d^emporter la ^a^ f ^ 
d’assaut. Les habitants se défendirent vaillamment .J 
Pendant l’assaut, Guillaume de Vallée arriva avec* 
deux cents lances , courut à l’attaque et acheva* de 
repousserles Bourguignons. Le lendemainie maré* 
chai Rouault, Crussol, de Beuil, Torcv, d’Estoute-'i* 
vijle son frèré, Sâlazar, Mèi^ de Goué , Guérin-le-** 
Groing, tous braves et expérimentés, entrèrent 
dans la place avec trois cents lances. La “ville de 
Paris , sentant de quelle importance il étoit pour , 
elle de sauver Beauvais /y envoya le bâtard de,^o^^;. 
chechouart à la tête d’une troupe d^balétiiers ^ 
avec toutes sortes de munitions. Le connétable et^' ' 
Dammartiù partagèrent leurs troupes 'purent leurs 
quartiers de différents côtés, mais toujours <à por* 
tée de se réunir : tombèrent sur tous les convois des 
Bourguignons battirent leurs partis',,’ et mirent ^ 
bientôt la famine dans le camp.- Le duc^ désespéré ^ 
de tant d’obstacles , résolut de donner encore un as- 


by Googk 


3. 


29 



i 


* 

45o • '* iiist'oiüe ^ ‘ 

saut; il commença (9 juillet) par faire tirer toute son 
artillerie contre la porte qui est du côté de l’hôtel- 
dieu ; ses troupes comblèrent le fossé et se présen- 
tèrent à l’escalade. D’Estouteville les reçut avec 
toute la valeur possible. L’attaque dura quatre 
heures ; les Boui j'uignons y perdirent plus de quinze 
cents bonimes, et auroient peut-être été tous taillés 
en pièces si les (jcndarmes avoient pu sortir; mais 
comme on avoit muré les portes de ce côté -là , les 
précautions qu’on avoit prises pour la conservation 
delà ville furent le salut des assiégeants. On prétend 
qu’il n’y eut que quatre hommes de tués du côté des 
assiégés. Çet échec jeta le découragement dans le 
camp, lendemain Salazar sortit avec un détache- 
ment , pénétra jusqu’aux, tentes des Bourguignons , 
en brftla quelques unes et prit plusieurs pièces de 
canon ; il perdit peu de monde, mais il fut dange- 
reusement blessé. Les sorties, quoique heureuses , 
ne laissoieut pas d’affoibhr les assièges. On de- 
manda de nouveaux secours à Paris ; le connétable 
écrivit que le roi voulant absolument sau\er Beau- 
vais, Paris devoit envoyer son artillerie, puisqu’on 
avoit tiré les hommes d armes de Saint-Quentin. 

On tint conseil là-dessus dans Paris : on repré- ^ 
senta qu’on avoit déjà fait peut-être plus qu’on ne 
devoit J qu’il étoit encore plus important de conser- 
ver la capitale que Beauvais, et que le roi, sûr de la 
fidélité des Parisiens, approuveroit leur prudence. 

* • 

V r 
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lia \ille d’Onéans Suppléa d'elle-nq^êfne à ce que 

‘ Paris ne pouvoit faire; elle fit conduire à Beauvais» 

^ ^ ^ .M 

de la poudre, des armes et des vivres. On continua 

dans Paris à se mettre en état de défense, on en- 

• 

rôla tiois mille hommes qui dévoient être payés 
parle parlement, la chambre des comptes et la ville! 
Le duc de Rour{|Of;iie, craifjnant de ruina* totale- 
ment son armée, leva le siéfje de Beauvais ( i o juillet). 
La première faute qu’il fit fut de ne pas se éan^er 
d’ahord entre Paris et Beauvais, afin de couper la 
communication. * ^ 

Le roi , voulant reconnoître la valeur et la fîdélitc 

*' S' 

des habitants de Beauvais, leur accorda, pour eux 
et leurs successeurs, le droit de tenir fiefs et arrière- 

' 4 • t 


fiefs , sans qu’on pût exiger d’eux aucune finance. 
Il les exempta de Lan et arrière-han, et les chargea* 
de la garde de leur ville avec exemption de tous 
impôts et liberté d’élire leurs officiers municipaux. 
Comme les pratiques de dévotion entroient dans* 
tout’ce qui se faisoit alorSj le roi ordonna qu’il se 
.feroit tous les ans une procession où l’on porteroit 
les reliques d’une sainte Angadrémc à qui l’on attri- 
buoit le salut de la' ville; et que dans cette pérémo- 
nie les femmes précédcroicnt les homntes en raé- 
moîre de ce qu’au dernier assaut les hommes au- 
roient été forcés si les femmes ne fussent venues à 
leur secours, ayant à leur tête Jeanne Hachette. 
Cette héroïne se présenta sur la brèche, l’épée à la 
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main , repoussa les ennemis , arracha rétendard 

• ^ 4 . 

, (ju’on vouloit arborer, et renversa le soldat qui le 
portoit. Le roi permit encore aux«femmes de porter 
tels habits et bijoux qu’elles voudroient; ce qu* 
peut faire croire qu’il y avoil alors des lois somp- 
tuaires qui rcgloient jusqu’aux parures des femr 

mes. > 

' 1*1 ^ * * 

Le duc de Bourgogne, pour se venger, entra 

dans le pays de Caux , mettant tout à feu et à sang j 

prit les villes d’Eu et de Saint-Valéri , et marcha à 

■Dieppe ; mais le connétable^t Dammartin s’en étant 

approchés l’empêchèrent de rien entreprendre sùr ^ 

celte ville. Le dut s’cn vengea sur Longueville qu’il 

réduisit eu cendres, et alla tout de suite se camper à la 

vue de Bouen. Cependant son armée manquoit de 

■' tout et commençolt-à-se mutiner; tous ses convois 

étoient battus et enlevés ; les garnisons d’Amiens 

et de Saint-Quentin ravageoient son pays , et por> 

i^toient par-tout le fer et la flamme. 

• Le duc fut obligé de se retirer; il prit en chemin 

. Neuchâtel, et brûla plusieurs châteaux : il en vou-o 

. loit particulièrement aux places du connétable , 

espérant par là s’en venger'ou ratliVer dans son 

, ])arli. La fureur avec laquelle il faisoit la guerre 

^ contribua à la ruine de son nrméc, qui ne trouvoit 

plus à subsister dans les lieux qu’elle avoit ravagés. 

Le duc abandonna son pays pour désoler celui de 

^bon ennemi, perdit ses meilleurs officiers, et ne rc- 
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lira d’autre fruit de sa campagne que le tiù e de 
Terrible quidevfoirêtre une injure pour un prince. 
Le comte de Roussi faisoit la guerre sur les frootilères 
de Champagne avec autant de cruauté que le dqc 
son maître la faisoit en Picardie , il prit Tonnerre , 
brûla Monsaugeon , et porta le fer et le fei» dqns les 
environs de Joigny, Troyes et Langres. Le bomte 
dauphin d’Auvergne, usant de représaillesyné fit 
pas moins de mal en Bourgogne que le comte de 
Boussi en faisoit en Champagne. , ^ ^ + 

Toutes les lettres que le roi recevoit des com- 
mandants de ses troupes ne purent jamais lui faire 
abandonner les frontières de Bretagne, Le duc ve- 
noit de signer avec l*Anglois ün traité par lequel 
Edouard s’engageait à faire ai^rintemps une des- 
cente en France, ou d^ ^ft^^yer uv, lieutenant gé- 
néral avec des troupes sttflBsantes pour tenir la 
campagne. L^duc promettoit de fournir quatre 
cents lances et des archers à proportion , de recevoir 
les Anglais dans ses ports, et de leur fournir toutes 
les choses nécessaires. Le roi n’étoit pas précisé- 
ment instruit des articles de ce traité ; mais, n’igno- 
rant pas que le duc traraoit un complot, et fatigué 
de ses retardements , il fit entrer des troupes en 
Bretagne. Champocé se rendit aussitôt ; Macliecoul 
ouvrit ses portes; Àncenis ne tint pas. Le roi écrivit 
au connétable et à Dammartin qu’il étoit prêt de 
donner bataille ; qu’il espérok mettre le duc à la 
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raison; nue bientôt il leur enverroit yn détache- 
ment de son armée ; que jusque-là ils eussent soin 
de ne rien hasarder, mais de harcelér l’armée bpur- 
guignonne et de la ruiner en lui ôtant les moyens 
de subsister. 

Les Bretons , commençant à ressentir les suites •» 
* ■ delà guerre, et voyant leur commerce ruiné, près-" 
sèrent leur prince d’écouter les propositions du roi.. 
Des Essars , gouverneur de Montfort , et Souplain- 
ville, maître-d’hôtel du duc, entamèrent la négc-* 
ciatioii.' La plus grande difliculté venoit de la haine 
qui étoit entre du Chatel^et Lescun. Le roi aimoitle 
% premier qui lui avoit rendu de grands services , et 
craignoit l’autre dont il avoit besoin : ce dernier 
motif étoit trèsjniissant sur Louis XL L’estime qu’il 
avoit pour du Chatel fit qu’il lui rendit compte de 
sa situation et des raisons qu’il avpit^e traiter avec 
Lescun. Latréveayant été signée pourunan, Lescun 
rentra en grâce , et fut fait gouverneur de Guyenne, 
de Blaye et d’un des châteaux de Bordeaux. Il fut 
dit que les ducs de Calabre et de Bourbon seroient 
compris dans la trêve; et que, s’ils le refusoient, le 
duc de Bretagne l’observeroit religieusement. Lé roi 
s’engageoit àr lui payer soixante mille livres, et à 
rendre les 'villes qu’il avoit prises, à l’exception 
d’Ancenis qu'il garderoit pour sûreté des conditions 
‘ de la trêve. ' ."* *' - - 

Le duc de Bourgogne , aussi fatigué et plus ruiné 
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par la guerre , que ceux même dont il avoit désc4é 
le pays , fut aussi obligé de faire une trêve. v 
Sixte IV, voulaht rétablir la paix entre les princes 
chrétiens, avoit envoyé en France le. cardinal Bes- 
sarion, archevêquede Ricée. Ce prélat devoit ensuite 
aller trouver les ducs de Bourgogne et de Bretagne; 
<^ais il n’eut pas le temps d’ex^uterce desséin, et 
se contenta d’écrire à ces deux princes : ce .qui dé- 
truit le conte rapporté par Brantôme '.'Besstirioi^ 
n’ayant pas réussi dans sa légation, mourut de cïra- 
grin en retournant à Rome. * ^ ^ 

Cependant le roi, voulant ménager Sixte IV, 
donna ordre à ses ambassadeurs de conclure un 
concordat que ce pape lui avoit proposé ; mais, l’u- 
niversité s’y étant opposée, il ne fut enregistré dans 
aucun parlement, et resta sans exécution 

Caléas , duc de Milan , voyant que ceux qui 

' Brantôme dit que Bessarîon ayant passif à la cour de Bour- 
(♦ogne avant de venir en France, Louis XI en fut fort offensé, et 
hii en marqua son ressentiment à sa première audience, en le 
prenant par la barbe, et lui disant, par un assez mauvais jeu de 
mots : Baiifara gra'ca genus retinetU quod habere solebant. Si Bran- 
tôme avoit été mieux instruit, il auroit dit que le ressentiment du 
roi venoit non seulement de ce que, dans le procès de Baluc, 
Bessarion avoit été un des commissaires dont il se plaiguoit ; mais 
encore de {ce qu’il avoit use depuis demander la grâce du cou- 
pable. 

* Ce concordat et les lettres-patentes, données le octobre 
pour son enregistrement, sont à la suite du Cuminciitaire sur la 
pragmatique sanction, de l'éditiou donnée par Pinson , page io5à 
«t suivantes. 
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avoient été le plus opposés au roi recherchoient la 
paix , commença à rougir d’avoir pris un autre parti 
cjue celui d’un prince qui lui avoit marqué tant de 
bontés ; il offrit de lui prêter cinquante mille écus , 
et de renouveler les anciennes alliances. Louis , 
sacrifiant toujours son ressentiment à son intérêt , 
accepta l’argent , en écrivit une lettre de remercie-# 
ment (octobre), et fit avecGaléas un nouveau traité 
qui rappeloit tous les précédents , et par lequel ils 
s’engageoient de ne jamais traiter l’un sans l’autre 
avec aucun prince. Aussitôt que ce traité eut été 
signé, Bolletto, ambassadeur de Milan , déclara au 
roi que son maître lui faisoit présent des cinquante 
mille écus qu’il venoit de lui prêter. Le roi fit dire 
au duc qu’en reconnoissance de ce présent , il n’exi- 
geroit de lui , |>e«d«nt trois ans , aucun secours 
d’hommes ni d’argent. 

Le chancelier Juvénal des ürsins mourut cette 
année. Il avoit été conseiller au parlement, capitaine ' 
des gendarmes, lieutenant de Dauphiné, et bailli de 
Sens. Propre à tous les emplois par ses talents, il fut 
honoré de la dignité de cliancelier par Charles VIL 
Louis XI , à son avènement à la couronne , déposa 
des ürsins par des intrigues de cour, et le rétablit 
pour le bien de l’état, à la fin de la guerre du èien 
public. Pierre Doriole succéda à des ürsins. 

-Amédée, duc de Savoie, mourut aussi cette an- 
née. Digne d’être mis au rang des saints par sa piété , 
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il n’étoit priuce que de nom. La duchesse Yolande, 
sœur de Louis XI , l’avoit toujours gouverné. Elle 
eut la régence après sa mort. 

Cette année fut encore remarquable par la mort 
de Gaston de Foix , prince de Navarre , du chef de 

f 

sa femme. 

La naissance de François , duc de Berri , dont la 
reine accoucha à Amhoise au mois de septembre , 
eût été révénement le plus heureux de cette année, 
si la vie de ce prince eût été plus longue. Il mourut 
l’année suivante. 

C’est vers ce temps qu’on doit placer la fondation 
que la reine fit, à Paris, 'des religieuses de Y Ave 
Maria, ordre de saint François. 

Louis , ne perdant jamais l’occasion d’engager à 
son service les hommes de mérite , s’attacha cette 
année Philippe deCouiinines, si connu par ses ex- 
cellents mémoires dont j’ai tiré un très grand se- 
cours , et dont les fautes même m’ont été utiles, en 
m’obligeant à plus de recherches. Le roi lui donna 
d’abord quarante mille livres pour acheter la terre 
d’Ai genton , du sieur de Montsoreau, et le gratifia 
encore de la principauté de Talmont. Dans les let- 
tres de concession , le roi dit de Commines : « Sans 
B crainte du danger qui lui en pouvoit lors venir, 
a nous avertit de tout ce qu’il pouvoit pour notre 
B bien , et tellement s’employa que, par son moyen , 
« et aide, nous saillîmes des mains de nos rebelles 
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O et désobéissants.... et en dernier a mis et exposé sa 
« vie en aventure pour nous, » 

Après avoir parlé de Cominines , en qualité d’ér 
cri vain , dans la préface de cette histoire , il me reste 
à le considérer ici comme homme d’état. On ignoi-e 
les motifs qui le portèrent à quitter le duc de Bour- 
gogne. Quelques uns ont prétendu que Commines 
étant à la chasse avec lui lorsqu’il n’étoit que comte 
de Charolois, ce prince lui ordonna de lé débotter; 
que Commines ayant obéi , le comte voulut absolu- 
ment lui rendre le même service; que Commines fut 
forcé de le souffrir , et que le comte le frappa en- 
suite au visage avec la bdtte , en lui disant : « Com- 
« ment , coquin , tu souffres que le fils de ton maître 
« le rende un si vil service ? » On ajoute que Com- ■ 
mines çn-f«t-sHTnoram(rîî”î%i»-iffotfde; et que le 
dépit qu'il en eut lui fit^dansla suite abandonner 
le duc Charles. Sans adopter une pareille fable ^ il 
Y a grande apparence qoe^lDinniines se détermina, 
par prudence, à quitter le duc de Bourgogpe, et 
pareequ’il jugea qu’il n’y J^vait rien à espérer d’un 
prince qui seperdroitinfailliblement par sa furèur 

et sa présomption;. Quel que soit le motif qui ait 
■ * • ■ • • * 

engagé Gomuynen a quitter son maître pour passer 
^u servicerle aonénnemi, il serait difficile de le jusT- 
tifier. lAin t^^ae en sa faveur qu’îl étoit’ alors per- 
^ mis de passer du service d’un prince vassal à celui 
de son souverain ; etl’on dit , pour justifier cet usage. 
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c|ifilest souvent parle des pratiques que les princes 
employoient pour se débaucher réciproquement 
leurs sujets. Ce raisonnement est extrêmement vi- 
cieux , puisque l’usage dont on s’appuie établiroit 
également le droit du souverain sur les siijcts du 
vassal, et celui du vassal sur ceux du souverain. Or, 
le dernier est certainement faux ; et il ne seroit pas 
aisé d’établir l’autre. Commines tint une conduite 
fort équivoque à l’égard du duc de Bourgogne : les 
lettres même de concession de la principauté de 
Talinont en seroient une prouve. Il n’eut pas dans 
la suite plus de fidélité pour Charles VllI. Si j’exa- 
mine la conduite de Coinniincs avec tant de sévérité, 
c’est parceque les hommes tels que lui , qui connois- 
sent toute l’étendue de leurs devoirs, sont plus cou- 
pables de les violer. 

Commines pa’ssoit avec justice pour l’homme de 
son siècle qui avoit le seqs le plus profond ; il eut 
beaucoup de jiart à la confiance des deux princes 
auxquels il fut attaché; cependant il ne fut à la tête 
du gouvernement sous aucun. Louis XI se servoit 
utilement des hommes de mérite , sans jamais les 
associer à son autorité : il exigeoit plus d’obéissance 
que de conseils ; son prigcjp^l objet, en s’attachant 
les hommes rares , étoit éncerre.moins de s’en servir, 
que d’en priver les l|i»!|ireS' princes. A l’égard du duc 
de Bourgogne , c’étoit un gétojè trop fougueux pour 
' être gouverné , et Commines étoit trop sage pour 

N ■'* ■ 
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l’entreprendre. Il y a un dernier période d’autorité* 
où un sujet ne parvient que par une audace témé- 
raire j dont les hommes sensés sont moins capables 
que les autres. 


FIN DU LIVRE SI.XIÈME ET Dü TOME TROISIÈME. 
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